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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 



TJne science ne fait de véritables) progrès 
que lorsqu'on est parvenu à l>îeh déter- 
miner le champ où peuvent s'étendre ses» 
recherches et l'objet qu elles doivent se 
proposer; autrement on saisit eà et là un 
petit nombre de vérités sans en connaître 
la liaison , et beaucoup d'erreurs sans en 
pouvoir découvrir la faussetés A ' 

Ojfi a long • temps confondu la Poli- 
tique proprement dite , la science de 
l'organisation des sociétés,/ avec Y-Eco- 
norme politique , qm enseigne comment 
se forment, se distribuent et se consom- 
ment les richesses qui satisfont aux be- 
soins des sociétés. Cependant les riches- 
ses sont essentiellement indépendantes de 
l'organisation politique. Sous* toutes les 
fornies de gouvernement, 1 un état peut n 
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VJ DISCOURS 

prospérer, s'il est bien administré. Oua 
vu des nations s* enrichir sous des monar- 
ques absolus : on en a vu se ruiner sous 
^ ^ des conseils populaires. Si la liberté poli- 
\ ^ tique ëfct plus favorable au développement 
vr des richesses , c'est indirectement ; de 
^ ,, même quelle est plus favorable à Fins-. 
\* v > truction. ^ -»'■ . 

En confondant dajis les mêmes recher- 
ches les principes qui tonçjituentun&on 
f ^ gouvernement, feit ceux Sur ; lesquels se 
fonde lACcroisseipeut des richesses, soit 
^ jJ\ A publiques , soit "privées* il in'est pas étoi>* 
" ^ /• *-" ^ ;#ant qu on ^t ^mb^pu^IIe-blen des idées 
au lieu de les écïaulpir. (Testée reproche 
// . . qu'on peut 1 faite à $teuart, qui a intitule 
son pvemier chapitre: JïugQuvemement 
* dug^nheMi'main; c'est lereprocjxe qu'on 
peut faire aux Economistes du dix-hui- 
tième siècle, dans pre^iîé f tbus leurs 
écrits, et; à J. J, Rousseau d#na VEpcy- 
clopédie (j art. Economie -politique ) . 
, jll m$ $ei#bïe, que depuis Adam Skuith 
QUj a jÇprçste^^erit &Li&tingué ces dçux 
co,rps $ta dqctriûjç, Servant le nom d'i?- 
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PRÉLIMINAIRE. VÎj 

conomie politique (i) à la .science qui 
traite des richesses, et celui d# Politique 
seul, pour désigner les rapports *qtfi exis- 
tent entre le gouvernement çt le peuple , 
et ceux des gouvernemens entre eux. f , ' 

Après avoir , au sujet de TecQnomie U ; ^ 
politique , fait des incùrlî^qs cUns la po-* 
litique pure , on a cru devoir k plus forte L 
raison en faire dans l'agriculture ,. le com- 
merce et les arts, qui sont les véritables 
fondement des .richesses, sur lesquelles 
les lois n'btït 1 qtfune infl\i^Qce acciden- 
telle et indirecte. Dès-lors i que de diva* J, r «^ 
gâtions ! ;Çar si le commerce , par exem- ! 

. ^— , , ! ■■. , ■:■ ■ . : _^- 

(i) D'ofxo;, maison, et dei r^uo^loi. Économie, loi v 
qui régit la maison. Par maison, les Grecs entendaient 
tous les biçns'que possède la famille. Le mot politique, 
de nékic , civitas, étend cela à la famille politique , à la 
nation. L'économie politique ^stY économie de fa société* 

Le terme à! Économie politique convient d'autant 
mieux pour désigner la science qui fait le sujet de cet 
ouvrage , qu'il n'y peut être question des richesses natu- 
relles, des biens que la nature nous accorde gratuite- 
ment et sans mesure ; mais seulement des richesses so- 
ciales , fondées sur l'échange et la propriété qui sont 
des institutions sociales. Voyez VÉpitome qui termine 
le troisième volume , au mot Richesses. < 
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pie, fait partie de l'économie politique, 
tous les gehtes cle commerce en font par- 
tie, par conséquent le commerce mari- 
time, par conséquent la navigation, la 
géographie. ... où s'arrêter ? Toutes les 
connaissances humaines se tiennent. 11 
faut donc s'attacher â'thraver, à hien dé- 
terminer le point dç contact, l'articula- 
tion qui les Jie. Ou^l ainsi Vne connais- 
sance plus précise de \ chacune dé leurs 
branches ; on sait où elle se rattache ; ce 
qui est toujours une partie de ses pro- 
priétés. 

L'économie politique ne considère l'a- 
griculture, le commerce et les arts, que 
sous les rapports qu'ils ont avec l'accrois- 
sement ou la diminution des richesses, et 
non dans leurs procédés d'exécution. Elle 
indique les cas où le commerce est véri- 
tablement productif, ceux où ce qu*î} rap- 
porte à l'un est ravi à Vautre, ceux où il 
est profitable à tous; elle enseigne même 
à apprécier chacun de ses procédés , mais 
seulement dans* leurs résultats. Elle s'ar- 
rête là. Le surplus de la science du négo- 

*.--■ i. ■■■■:, 
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X DISCOURS J \ ^ V 

En économie politique , cc^mme en 
physique, comme en tout, on à fait des 
systèmes avant d'établir des vérités; c'est- 
\.. à-dire qu'on a donné pour la vérité des 
conceptions gratuites , de pures asser- 
tions. Plus tard, on a appliqué à cette 
science les méthodes qui ont tant con- 
tribué , ^lepuis Bacon , aux progrès de 
toutes les autres j c'est-à-dire la méthode 
Jk.< expérimentale, qui consiste essentielle- 
ment à n'admettre comme vrais que les 
faits dont l'observation et l'expérience 
ont démontré la réalité, et comme des 
vérités constantes que les conclusions 
qu'on en peut tirer naturellement; ce qui 
exclut totalement ces préjugés, ces auto** 
1 Y > ^ i rites qui , en science comme en morale, 
en littérature comme en administration, 
viennent s'interposer entre l'homme et la 
vérité. Mars sait -on bien tout ce qu'on 
doit entendre par ce mot/ait^ si souvent 
employé? ^ -*<*& 

Il me semble qu'il désigne tout à la fois 
les choses qui existent et les choses qui 
arrivent; ce qui introduit déjà deux or- 
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Le second ordre défaits* les choses qui 
arrivent /' consisté dans les phénomènes 
qui se manifestent lorsqu'on observe com- 
ment les choses se passent. C'est un fait 
que lorsqu'on expose les métaux à une 
certaine chaleur, ils deviennent fluides. 

La manière dopt les choses sont et dont 
les choses arrivent, constitue ce qu'on ap- 
pelle la nature des choses; et l'observa-* 
tion exacte de 4a nature des choses est 
l'unique fondement de? UftUe vérité. 

De là naissent deux genres de sciences : 
les sciences qu'on peut nommer descrip- 
tives > qui consistent à nommer et à clas- 
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ser les choses, comme la botanique ou 
F histoire naturelle ; et les sciences expé- 
rimentales > qui nous font connaître les 
actions réciproques que les choses exer- 
cent les unes sur les autres, ou en d'au- 
tres termes la liaison des effets avec leurs 
causes; telles sont la physique et la 

chimie. ^V Y^&*^ 4 * 

Ces dernières exigent t\a on étudie la 
nature intime des choses, car c'est en 
vertu de leur nature qu elles agissent et 
produisent des éifets : c'est parce qu il est 
dans la nature du soleil d'être lumineux 
et dans la nature de la lune d'être opa- 
que, que lorsque la lune passe devant lé 
soleil, ce dernier astre este'clipsé. Une 
analyse scrupuleuse suffit quelquefois 
pour nous faire connaître la nature d'une 
chose ; d'autres fois elle ne nous est com- 
plètement révélée que par ses effets ; et, 
de toutes manières , l'observation , quand 
nous ne pouvons avoir recours à des ex- 
périences faites exprès , est nécessaire 
pour confirmer ce que l'analyse a pu nous 
apprendre. 
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Ces principes, qui m'ont guidé, m'ai- 
deront à distinguer deux sciences qu'on a 
presque toujours confondues : l'économie 
politique, qui est une science expérimen- 
tale, et la statistique, qui n'est qu'une 
science descriptive. 

L'économie politique , telle qu'on l'é- 
tudié à présent , est tout entière fondée 
sur des faits \ car la nature des choses est 
un fait, aussi bien que l'événement qui 
en résulte. Les phénomènes dont elle 
cherche à faire connaître les causes et les 
résultats , peuvent être considérés ou 
comme des faits généraux et constans qui 
sont toujours les mêmes dans tous les cas 
semblables, ou comme des faits particu- 
liers qui arrivent bien aussi en vertu de 
lois générales , mais où plusieurs lois agis- 
sent à -la fois et se modifient Tune par 
l'autre sans se détruire; comme dans 
les jets -d'eau de nos jardins, où l'on 
voit les lois de la pesanteur modifiées par 
celles de l'équilibre , sans pour cela cesser 
d'exister. La science ne peut prétendre à 
faire connaître toutes ces modifications 
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<jui se renouvellent chaque jour et se va- 
rient à l'infini; mais elle en expose les 
lois générales et les éclaircit par des exem- 
ples dont chaque lecteur peut constater 
la réalité. 

La statistique ne nous fait connaître 
que les faits arrivés j elle expose l'état des 
productions et des consommations d'un 
lieu particulier, à une époque désignée , 
de même que l'état de sa population, de 
ses forces , de ses richesses , des actes or- 
dinaires qui s'y passent et qui sont sus- 
ceptibles d'énumération. C'est une des- 
j * cription très-détaillée. Elle peut plaire à 
1 C la curiosité, mais elle ne la satisfait pas 
utilement quand elle n'indique pas l'ori- 
// .gine et les conséquences des faits quelle 
(<* a consigne; et lorsqu'elle en montre l'ori- 
gine et les conséquences, elle devient de 
l'économie politique* C'est s^ùs^aWite la 
raison pour laquelle on les a confondues 
jusqu'à ce moment. L'ouvrage de Smith 
n'est qu'un as&çmblage confus des prin- 
cipes les plus sains de l'économie politi- 
que, appuyés d'exemples lumineux et 
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des notions les plus curieuses de la statis- 
tique , mêlées de réflexions instructives ; 
mais ce n'est un traité complet ni de Tune 
ni de l'autre : son livre est un vas te, chaos 
d'idées justes, pêle-mêle avec des con- 
naissances positives * v ^ / / 

Nos connaissances en économie politi- 
que peuv^ftt être complètes, c'est-à-dire*,* ' 
questions pouvons pargehiy à découvrir 
toutes les lois qui régisseuiles richesses ; 
il n'en saurait être de même de nos con- 
naissances en statistique; les faits quelle 
rapporte, comme ceux que rapporte l'his- 
toire, sont plus ou moins incertains et 
nécessairement incomplets. On ne peut 
donner que des essais détachés et très-im- 
parfaits sur la statistique des temps qui 
nous ojM^prêcédé^ ^etlsûi; celle des pays 
éloignés * Quant au tepaps ^présent , il est 
bien peu d hommes qui réunissent les qua-\ / 
lités d'un bon observateur à une position \ 
favorable pour observer. On n'a jamais eu 
un état de population véritable. L'inexac- 
titude des rapports auxquels on est obligé 
d'avoir recours , la défiance inquiète de 
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certains gduvernemens , et même des par- 

; j.v^-p ^ticuliers, la mauvaise volonté, l'insou- 

i A d.$« ciance , opposent des obstacles souvent 

"'' insurmontables aux soins -quota; prend 

pour recueilMv des particularités exactes ; 

7 w èt,'pa£yint-on à les avoir, elles^ ne seraient 

vraies qu un instant $ aussi Smith avoue- 

t-ii qu'il n'ajoute pas grand' foi à XA- 

rithmétique politique 3 qui n'est autre 

chpsç que le rapprochement de plusieurs 

dohnées de statistique. 

L'économie politique, au contraire, 
est établie sur des fondemens inébran- 
i i ,vi ?7t<*Jables, du moment que les principes qui 
lui servent de base sont des déductipns 
rigoureuses de faits généraux incônfestâ-^ 
blés. Les faits généraux sont, à la vérité* 
fondés sur l'observation des faits particu- 
liers ; mais on a pu choisir les faits par- 
ticuliers les mieux observés, les mieux 
c „ ( / ( constatés , ceux dont on a été soi-même 
le téoloîn J et lorsque les résultats en ont 
été constamment les mêmes , et qu'un 
raisonnement solide montre pourquoi ils 
ont été les mêmes, lorsque les exceptions 
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casions hasardeuses? Le préteur pouvait 
ignorer son risque , la reconnaissance ou 
la peur pouvait lui commander des sacri- 
fices; et la loi générale, troublée en un 
cas particulier, devait reprendre tout son 
ethphre du moment que les causes de per- 
turbation auraient cessé d'agir. Enfin , 
combien peu de feitsj particuliers sont 
complètement avérés îtombien peu d'en- 
tre eux sont observés avec toutes leurs 
circonstances! Et, en les supposant bien 
avérés, bien observés et bien décrits, 
combien n'y en a-t-il pas qui ne prouvent 
rien , ou qui prouvent le contraire de ce 
qu'oAVeut établir? Ci • 

Aussi n'y a-t-il pas d'opinion extra- 
vagante qui n'ait été appuyée sur des 
faits (i), et c'est avec des ijaits qu'on a 



•(i)Le ministre de l'intérieur en France, dans son 
exposé de i8i3, à une époque de désastres , où le com- 
merce était ruiné, et les ressources en tout genre dans un 
déclin rapide , se Tante, d'avoir prouvé, par des chiffres, 
que la France était dans un état de prospérité supérieur 
à tout ce qu'elle avait éprouvé jusque là. {VoyezXdi noté 
des pages 221. à 223 de ce volume.) 
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XX DISCOURS 

dire , l'emploi des moyens sans savoir 
comment ni pourquoi ils agissent ? Ce 
n'est qu'un empirisme dangereux, par 
lequel on applique les mêmes méthodes 
à des cas opposés qu'on croit semblables, 
et par où Ton parvient où l'on ne voulait 
pas aller. : «< ^ ** /-— < w->^ . /uyv- 

C'est ainsi qu'après avoir vu le sys- 
tème exclusif en matière de commerce 
{c'est-à-dire, l'opinion qu'une nation ne 
peut gagner que ce qu'une autre perd), 
adopté presque généralement en Europe 
dès la renaissance des arts f et cjes lu- 
mières 5 aprçs avoir vu des impôts cons- 
tans, et foijjours crôîssans, s'étendre sur 
de certaines nations jusqu'à des sommes 
effrayantes ; et après avoir vu ces nations 
plus riches, plus populeuses, plus puis- 
santes qu'au temps où elles fesaient libre- 
ment le commerce , et où elles ne sup- 
portaient presque point de charges, le 
vulgaire a conclu qu'elles étaient riches 
et puissantes, parce qu'on avait surchargé 
d'entraves leur industrie, et parce qu'on 
avait grevé d'impôts les revenus des par- 
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ticuliers; et le vulgaire a prétendu que 
cette opinion était fondée sur des faits, 
et il a relégué parmi les imaginations 
creuses et systématiques toute opinion 
différente. > j\ ^ s )- 

Il est bien évident, au contraire, que 
ceux qui ont soutenu l'opinion opposée, 
connaifisaient plus de faits que le vul- 
gaire, et les connaissaient mieux. Ils sa- 
vaient que l'effervescence très -marquée 
de F industrie dans les états libres de l'I- 
talie au inoyen âge, et dans les villes an- 
séa tiques du nord de l'Europe, le spec- 
tacle de$ r^eïjses que cette industrie 
avait prpciirées aux uns et aux autres , 
l'ébraiïléihent opérp par les croisades , les 
progrès des arts et des sciences , ceux de 
la navigation, la découverte de la route 
des Indes et du continent de l'Amérique, 
et une foule d'autres circonstances moins 
importantes que celles-là, sont les véri- 
tables causes qui ont multiplié les ri- 
chesses des nations les plus ingénieuses 
du globe. Ils savaient que si cette acti- 
vité a reçu successivement des entraves ^ 
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elle a été débarrassée, d'un autre côté, 
d* obstacles plus fâcheux encore. L'auto- 
rité des barons et des seigneurs/ en dé- 
clinant, ne pouvait plus enipecîier/lés 
communications de province à province, 
d'état à état; les routes devenaient meil- 
leures et plus sûres, la législation plus 
constante ; les villes affranchies ne rele- 
vaient plus que de l'autorité royale inté- 
ressée à leurs progrès ; et cet affranchis- 
sement , que la 'forcé des choses et les 
progrès de la civilisation étendit auxcum- 
pagnes , suffisait pour rendre les produits 
de Tindustriela propriété des producteurs; 
la sûreté des personnes devenait assez 
généralement garantie en Europe, sinon 
par la bonne organisation des sociétés, du 
( moins par les mœurs publiques ; de cer- 
K e * ( *- ^ tains préjugés^ tels que l'idée d'usure at- 
tachée au prêt à intérêt , celle de noblesse 
( attachée à Y oisiveté, allaient" en s affai- 
blissant. Ce n'est pas tout : de bons es- 
prits ont remarqué, non-seulement tous 
ces faits , mais Faction de beaucoup d'au- 
tres faits analogues; ils, ont senti que le 
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déclin des préjugés avait été favorable aux 
progrès des sciences, à une connaissance 
plus exacte des lois de la nature ; que les 
pFOgrès des sciences avaient été favorables 
à ceux de l'industrie , et ceux de Tindusr 
trie à l'opulence des nations. Voilà par 
quelle combinaison ils ont été en état de 
conclure, avec bien plus de sûreté que le 
vulgaire , que si plusieurs états modernes 
Ont prospéré au milieu des entraves et des 
impôts, ce n'est pas en conséquence des 
impôts et des entravés, c'est malgré ces 
causes de découragement ) et que la pros- 
périté des mêmes états serait bien plus 
grande s'ils avaient été assujettis à un ré- 
gime plus éclairé (i). V f ' < ' ' 



(i) Cela explique aussi pourquoi les nations ne profi- 
tent presque jamais des leçons de l'expérience. Pour en 
profiter, il faudrait que la multitude fût en état de saisir 
la liaison des causes et des effets ; ce qui suppose un très* 
haut degré de lumières et une grande capacité de ré- 
flexion. Lorsque les nations seraient en état de profiter de 
l'expérience , elles nW auraient plus besoin ; le simple 
g^,<lon sens leur suffirait. C'est une des raisons qui les 
, mettent dans la nécessité d'être constamment dirigées. 
Tout ce qu'elles peuvent désirer, c'est que leurs lois 
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Il faut donc , pour parvenir à la vérité, 
connaître, non beaucoup de faits, mais 
les faits essentiels et véritablement in- 
fluens , les envisager sous toutes leurs 
faces, et surtout en tirer des conséquences 
justes, être assuré que l'effet qu'on leur 
attribue vient réellement d'eux, et non 
d'ailleurs. Toute autre connaissance de 
'faits est un amas d'où il ne résulte rien, 
"une érudition d'almanach. Et remarquez 
que ceux qui possèdent ce mince avan*- 
tage, qui ont une mémoire nette et un 
jugement ohscur, qui déclament contre 
les doctrines les plus solides , fruits d'une 
vaste expérience et d'un raisonnement 
pur, qui crient au système chaque fois 
qu'on sort de leur^routine, sont précisé- 
ment ceux qui ont le plus de systèmes, et 
qui les soutiennent avec l'opiniâtreté elfe 
la sottise , c'est - à - dire , avec la crainte 
d'être convaincus, plutôt qu'avec le désir 
d'arriver au vrai. 

soient faites et exécutées dans le sens de l'intérêt général. 
Tel est le problème que les différentes constitutions po- 
litiques résolvent plus ou moins imparfaitement. 
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Ainsi établissez sur l'ensemble des phé- 
nomènes de la production et sur l'expé- 
rience du commerce le plus relevé , que 
les communications libres entre les na- 
tions sont mutuellement avantageuses, et 
que la manière de s'acquitter envers l'é- 
tranger qui convient le mieux aux parti- 
culierç, est aussi celle qui convient le 
mieux aux nations : les gens à vues étroites 
et à présomption large vous accuseront 
de système. Questionnez-les sur leurs mo- 
tifs : ils vous parleront balance du com- » 
merce; ils vous diront qu'il est clair qu'on 
se ruine si l'on donne son numéraire con- 
tre des marchandises... et cel^ même est 
un système. D'autres vous diront que la 
circulation enrichit un état, et qu'une 
somme d'argent qui passe dans vingt 
mains différentes équivaut à vingt fois sa 
valeur-., c'est encore un système. D'au- 
, très vous diront que le luxe est favorable 
à l'industrie , que l'économie ruine tout 
commerce... c'est toujours un système \ 
et tous diront qu'ils ont les faits pour eux j 
semblables à ce pâtre qui , sur la foi de 
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ses yeux, affirme que le soleil, qu'il voit 
se lever le mâtin et se coucher le soir, 
parcourt dans là journée toute l'étendue 
des cieux, et traite en conséquence de 
rêveries toutes les lois du monde plané- 
taire. 

D'autres personnes habites dans d'au- 
tres sciences , et trop étrangères à. celle-ci, 
sYrhaginent, de leur côté* qu'il n*y a d'i- 
dées positives que tes vérités mathémati- 
ques et les observations faites avec soin 
dans les sciences naturelles ; elles s'ima- 
ginent qu'il n'y a pas de faits constans et 
de vérités incontestables dans les sciences 
morales et politiques # , qu'elles ne sont 
point par conséquent de véritables scien- 
ces, mais seulement des corps d'opinions 
hypothétiques, plus ou moins ingénieux, 
mais purement individuels. Ces savans 
se fondent sur ce qu'il n'y a pas d'accord 
entre les écrivains qui en traitent, et sur 
ce que quelques-uns d'entre eux profes- 
sent de véritables extravagances. Quapt 
aux extravagances et aux hypothèses , 
quelle science n'a pas eu les siennes? Y 
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a-t-il beaucoup d'années que les plus avan- 
cées d'entre elles sont dégagées de tout 
système? Que dis-je? ne voit-on pas en- 
core des cervelles contrefaites en attaquer 
les bases les plus inébranlables? Il n'y a 
pas quarante ans qu'on est parvenu à ana- 
lyser l'eau qui soutient la vie de l'homme* 
et l'air où il est perpétuellement plongé 5 
et tous les jours encore on attaque les ex- 
périences et les .démonstrations qui fon- 
dent cette doctrine, quoiqu'elles aient été 
mille fois répétées en divers pays , et par 
les hommes les plus instruits et les plus 
judicieux. Le défaut d'accord existe sur 
des faits bien plus simples, bien plus évi- 
dens que ne le sont la plupart dés faits 
moraux. La chimie, la physique, la bota- 
nique, la minéralogie, la physiologie, ne 
sont-elles pas des champs clos, où les opi- 
nions viennent se heurter , tout comme 
dans l'économie politique? Chaque parti 
voit bien les mêmes faits, mais il les classe 
différemment et les explique à sa manière; 
et remarquez bien qu'on n'observe pas 
dans ces débats que les vrais savans soient 
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d'un côté et les charlatans de l'autre : 

Leibnitz et Newton , Linné et Jussieu^ 

Priestley et Lavoisier, de Saussure et Do- 

lomieu, étaient tous gens de mérite, et 

vfv # . n'ont pu s'accorder. Les sciences qu'ils 

y ' f ont professées n'existaient-elles pas, parce 

1 qu'ils se sont combattus? (J t ^ c ,/ 

De même les lois générales dont se 



'/. 



^r 






composent les sciences politiques et mo^ 
raies , existent en dép/t des disputes. Tant 



mieux -pour qui saura découvrir ces lois 
par des observations judicieuses et muL~ 
' tipliées , en montrer la liaison , çn déduire 
les conséquences. Elles dérivent' de la na- 
ture des choses, tout aussi sûrement que 
les lois du monde physique; on ne les 
imagine pas , on les trouve j elles gouver- 
f nent les gens qui gouvernent les autres, 

\ j » et jamais on ne les viole impunément. 

r \^ .v \ Les* lois générales qui règlent la mar- 
xhe des choses, se nomment des vrin- 
cipes y du nronlfent qu.il s agit de leur ap- 
plication ; c'est-à-dire, du moment qu'on 
s'en sert pour juger les circonstances qui 
s'offrent, et pour servir de règle à ses ac- 
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tions. La connaissance des principes don- 
ne seule cette/marche assurée qui se di- 
rige constamment et avec succès vers un 

bon but. x ^ K V> ( U l u ci; ' ^ 

L'économie politique, de même que les 
sciences exactes, se compose d'un petit 
nombre de principes fondamentaux et 
d'un grand nombre de corollaires . 4fru,dé- G^, , cfu JV 
ductions de ces principes. Ce qui! y a^ / y\ / A v 
d' important pour les progrès dp la Science, / 
c'est que les principes découlant naturel- 
lement de l'observation 5 chaque , auteur 
multiplie ensuite ou réduit à son gre le 
nombre des conséquences , suivant le but 
qu il se propose. Celuiipu voudrait mon- 
trer toutes les conséquences, donner toutes 
les explications, ferait un ouvrage colossal 
et nécessairement incomplet. Et même, 
plus cette/scienéè sera c peVf^pMonnée et 
répandue, *et moins on àtiirà de consé-, 
quences à tirer, parce qu'elles sauteront 
aux yeux j tout le monde sera en état de 
les trouver soi-même et d'en faire des ap- 
plications. Un Traité d'économie poli- 
tique se réduira alors à un petit nombre 
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de principes, qu'on n'aura pas même be- 
soin d'appuyer de preuves, parce qu'ils 
, i kxv Jifî seront que l'énoncé de ce que tout le 
*^ ' "" monde saura, arrangé dans un ordre con- 
venable pour en saisir F ensemble^ les 
y/^,, -<//// rapports. «*-y,.<L<J u '^- ' >^ 

/^ ^ <,-(& Mais ce serait vainement qu'on s'ima- 
ginerait donner plus de précision et une 
marche plus sûre à cette science , en ap- 
pliquant les mathématiques à la solution 
de ses problèmes. Les valeurs et les quan- 
tités dont elle s'occupe, étant susceptibles 
de plus et de moins , sembleraient devoir 
entrer dans le domaine dès mathémati- 
ques ; mais elles sont en même temps sou- 
r ! \ mises à l'influence des facultés, des be- 
1 soins, des volontés des hommes; or on 
peut bien savoir dans quel sens agissent 
ces actions diverses , mais on ne peut pas 
apprécier rigoureusement leur influence; 
de là l'impossibilité d'y trouver des don- 
nées suffisamment exactes pour en faire 
la base d'un calcul (i). L'observateur ne 

(0 On sait, jpar exemple, que le prix d'une marchan- 
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peut même acquérir la certitude qu'au- 
cune circonstance inconnue ne mêle son 
influence à toutes les autres. Que doit 
donc faire un esprit sage en s' occupant de 
ces matières compliquées? Ge qu'il fait 
dans toutes les circonstances qui déter- 
minent la plupart des actions de la vie. Il 
posera nettement les questions > cherchera 
les élémens immédiats dont elles se com- 
posent, et, après les avoir établis avec cer- 
titude , il évaluera approximativement 

dise esq d'autanvplus élevé qu'elle est offerte en moins 
grande quantité relativement à la quantité cpi'on en de- 
mande ; mais pour déterminer d'après cette règle le prix ' 
auquel se vendront les vins Tannée prochaine, quelle 
foule de données ne faudrait-il pas réunir ! L'abondance 
de la récolte pendante , les variations de l'atmosphère , 
les capitaux des marchands , les droits d'entrée que les 
étrangers établiront ou supprimeront, les provisions 
qui resteront des années précédentes , les variations qui 
peuvent survenir dans le nombre, les goûts et la ri- 
chesse des consommateurs; et une foule d'autres cir- 
constances dont quelques-unes même sont impossibles 
à prévoir. Si , dans l'impossibilité de réunir les données 
nécessaires, on se borne à en admettre seulement quel- 
ques -xtnes et avec l'influence qu'on leur suppose, on 
ne peut tirer aueune application utile de ces supposi- 
tions gratuites. 
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leurs influences réciproques avec le coup 
d'œil d'une raison éclairée, qui n'-est elle- 
même qu'un instrument au moyen duquel 
on apprécie le résultat moyen d'une foule 
de prohabilités qu'on ne saurait calculer 
exactement (i). 

(i) Cabanis , en décrivant les révolutions de la méde- 
cine*, fait une remarque parfaitement analogue à celle- 
là : « Les phénomènes vitaux , dit-il, dépendent de tant 
» de ressorts inconnus, tiennent à tant de circonstances, 
» dont l'observation cherche vainement à fixer la va- 
» leur, que les problèmes , ne pouvant être posés avec 
» toutes leurs données , se refusent absolument au cal- 
» cul ; et quand les mécaniciens ont voulu soumettre à 
» leurs méthodes les lois de la vie , ils ont donné au 
» monde savant le spectacle le plus étonnant et le plus 
» digne de toute notre réflexion. Ç'e^t par les procédés 
» uniformes et rigoureux de la vérité , mais employés 
» hors de saison , qu'ont été établis les systèmes les plus 
» faux, les plus ridicules et les plus divers. » 

D'Alembert , dans son Hydrodynamique, convient 
que la vitesse du sang et son action sur les vaisseaux, se 
refusent à toute espèce de calcul. Senebier fait des ob- 
servations analogues dans son Essai sur VArt d'observer 
(tome I, page8i). 

Ce que de sa vans professeurs , des philosophes judi- 
cieux disent, relativement aux sciences physiques, s'ap- 
plique, à plus forte raison, à une science morale, et 
explique pourquoi l'on s'est égaré en économie politique 



Digitized by 



Google 



PRÉLIMINAIRE. XXXllj 

D'autres considérations non moins dé- 
licates se rattachent à ce qui précède. 
Quelques écrivains du dix-huitième siè- 
cle et de l'école dogmatique de Quesnay 
d'une part y et des économistes anglais de 
l'école de David Ricardo que la science a 
perdu depuis peu d'années, d'une autre 
part, sans employer les formules algébri- 
ques trop évidemment inapplicables à l'é- 
conomie politique, ont voulu y introduire 
un genre d'argumentations auquel je crois, 
en thèse générale , qu'elle se refuse de 
même que toutes les sciences qui ne re- 
connaissent pour fondement que l'expé- 
rience (i) : je veux dire l'argumentation 



toutes les fois qu'on a voulu s'en rapporter aux calculs 
mathématiques. C'est dans ce cas. la plus dangereuse des 
abstractions. 

(i) On sait combien la mécanique rationnelle diffère de 
la mécanique expérimentale , la seule utile dans la pra- 
tique. Il y a quelques parties de la physique , telles que 
l'astronomie et l'optique , où le calcul peut donner des 
résultats conformes à l'expérience ; encore n'est-ce que 
jusqu'à un certain point , et dans les cas où les influen- 
ces accidentelles ne sauraient changer essentiellement 
l'état du problème. 

III. 5* &DITION. c 
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qui repose sur des abstractions* Condillac 
a remarqué judicieusement qu'un raison- 
nement abstrait n'est qu'un calcul avec 
d'autres signes. Mais un argument ne 
fournit pas plus qu'une équation , les 
données qui , dans les sciences expéri- 
mentales , sont indispensables pour par- 
venir à la découverte de la vérité. La 
meilleure dialectique aussi hien que le 
calcul le plus exact, s'ils partent d'une 
donnée incertaine, arrivent à des résul- 
tats douteux. Quand on admet poiir fon- 
dement, au lieu d'un fait bien observé, 
un principe qui n'est fondé lui-même que 
Sur une argumentation, on risque d'imi- 
ter les scolastiques du moyen âge , qui dis- 
cutaient sur des mots , au lieu de discu- 
ter sur des choses, et qui prouvaient tout, 
hors la vérité. 

Il est impossible de se dissimuler que 
Ricarclo a fondé un principe sur une ar- 
gumentation, lorsqu'il a dit que le re- 
venu des propriétaires fonciers ne fait pas 
partie du prix des choses. De ce principe 
il tire plusieurs conséquences ; de ces con- 
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séquences il en tire d'autres , comme si 
elles étaient des faits constans; tellement 
que si, comme il est permis de le croire (i), 
la première donnée n'est pas exacte, tous 
les raisonnemens dont elle est la base, en 
les supposant irréprochables, ne peuvent 
conduire à une instruction véritable. Dans 
le fait, les résultats obtenus par Y auteur 
anglais sont fréquemment démentis par 
T expérience (2). 

Il s'en est suivi d'interminables dis- 
cussions, oiilescontendans semblent avoir 
eu pour but, non de répandre l'instruc- 
tion , mais de se convertir mutuellement; 
où chacun, en oubliant le public, n'a 
cherché qu'à soutenir son dire, de là des 



(1) Voyez le tome II, page 355, de cet ouvrage-ci. 

(2) C'est par des conséquences de ce genre, que 
M. Macculloch , à qui l'économie politique a d'ailleurs 
de ve'ritables obligations, consulté, en 1824, dans une 
enquête parlementaire , a soutenu que les profits des 
maîtres manufacturiers étaient d'autant moindres que 
les salaires des ouvriers étaient plus élevés, et vice 
versa; tandis qu'il est de fait, au contraire, que les 
salaires ne sont jamais plus bas que lorsque les maîtres 
ne gagnent rien. 
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controverses quelquefois peu intelligi- 
bles (i), souvent ennuyeuses, et qui ont 
eu ce fâcheux effet que les gens du monde, 
ignorant les solides bases sur lesquelles 
F économie politique repose, ont pu croire 
qu elle était retombée sous Y empire des 
systèmes et des opinions individuelles, que 
Ton n'était d'accord sur rien ; quoiqu'en 
effet les bons auteurs s'accordent sur tou- 
tes les bases essentielles , conviennent 
des mêmes faits et indiquent les mêmes 



(i) Plusieurs économistes anglais s'en plaignent eux- 
mêmes et accusent ceux de leurs compatriotes qui font 
de la métaphysique sur l'économie politique , de cher- 
cher dans l'obscurité même un moyen de succès : « Omne 
« ignotum pro magnifico , dit l'un des plus récens (à) , 
« n'est pas sans exemple parmi nous , et la réputation 
« d'un auteur pour la profondeur des pensées est sou- 
« vent accrue par un petit mélange d'inintelligible. Des 
« lecteurs débonnaires attribuent une sagacité peu corn- 
« mune à un homme qui a pu concevoir ce qu'ils ne 
« peuvent comprendre ; tandis qu'un arrangement des 
« idées tel qu'elles s'enchaînent naturellement , et des 
« expressions toutes simples, leur semblent un résultat 
« si facile, qu'ils ne s*àperçoivent pas qu'il est le fruit 
« d'une forte conception et d'un travail opiniâtre. » 

(a) A criiical dissertation on value , i8a5, page xvij. 
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moyens pour parvenir au but des vrais 
publicistes r la plus grande prospérité des 
nations. 

Ces considérations sur la nature et les 

moyens de l'économie politique, et sur la 

meilleure méthode pour parvenir à une • 

/ (v s °lîde connaissance de ses principes, nous 

j'-Ti /fourniront les moyens d'apprécier les ef- 

^ forts qui ont été faits jusqu'à ce moment 

pour avancer cette science. 

Les écrits des anciens r leur législation , 
leurs traités de paix, leur administration 
des provinces conquises, annoncent qu'ils 
n'avaient aucune idée juste sur la nature 
et les fondemens.de la richesse, sur la 
manière dont elle se distribue , et sur les ./ ' 
résultats/ de /Sa consommation. Ils sa- 
vaient ce qu on a su, de tout temps , et 
partout où la propriété a été reconnue '"'^y^n 
par les lois, que les biens s'augmentent 
par l'économie et se diminuent par les 
dépenses. Xénophon préconisa l'ordre , c// 
l'activité, l'intelligence, comme des • * .0 

moyens de prospérité, mais sans déduire 
ses préceptes d'aucune loi générale, sans 
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pouvoir montrer la liaison qui rattache 
les effets aux causes. Il conseille aux 
Athéniens de protéger le commuerce et 
d'accueillir les étrangers ; ex il saîrêi peu 



pourquoi et jusqu'à quei.poiiîj; il a rai- 
O ^ son, qu'il me/t*érf dôutfe dans un autre 






endroit , si le commerce est véritable- * 
ment profitable à la république. _ 

A la vérité, Platqn et Aristotè aper- 
çoivent quelques rapports constans entre 
les différentes maniées dç produire et 
f les résultais qô on en obtient. Platon es- 
epctc i j quisse assez fidèlement (t) les effets de la 
séparation des occupations sociales 5 mais 
c'est seulement pour expliquer la socia- 
bilité de l'homme-, et la. nécessité où il 
est, ayant des besoin^ àussjflriuîtipliés et 
aussi compliqués à satisfaire , de forjner 
des nations où chacun puisse s'occuper 
exclusivement d'un seul genre de produc- 
tion. Cette vue est toute politique. Il 
'fa en tire aucune autre conséqufeficè. '> <■ 

Aristotè , dans sa Politique , va pjus 



< U> k* x 



(1) Liv. II de sa République. 



*#*. 
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loin : il distingue une production natu- 
relle et une artificielle. Il appelle natu- 
relle celle qui crée les objets de consom- 
mation dontja famille a besoin, et tout «^ * l /^uj/ 
au plus celle qui les obtient par des 
•échanges en nature. Nul autre gain, se- 
^lon lui , n'a sa source dans une produc- r 
tion véritable ; c'e^t vlw gain artificiel 
qu'il réprouve. Digeste , l il n'appuie ces 
opinions d'aucun raisonnement fondé lui- 
même sur des observations exactes. Par 
la manière dont il s'exprime sur l'épar- 
gne et le prêt à intérêt, on voit qu il ne 

; sait rieij touchant la nature et l'emploi 

* des capitaux. L Jj Q ^ ^ . *, J( y 

Que pouvait - on attendre de nations 
moins avancées encore que les Grecs? . / 
On se rappelle qu'une ]pi d'Egypte près- c [ ; U < 
crivait à un fils d'embraser la profession 
de son père. C'était , dans, certains^cas ,/ 
^ e * prescrire de cçéer des produits #u f detà^"^ 
de ce'cfti en"reëïamsfiti 1 état delà sociêtéi 
c'était prescrire de se ruiner pour obéir 
à la loi, et de continuer ses fonctions 
productives , soit qu'on eût ou qu'on 
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n'eût pas de capitaux; tout cela est v ab- 
surde (i). Les Romains décelaient la 
même ignorance lorsqu'ils traitaient avec 
(^ ^Hpaépris les arts industriel^, en excep- 



tant 5 on 

nombre des plus mâuvaisés^oui se soient^ 



ne sait pourquoi, l'agriculture, 
lératïbns sur Jesmcmnaïeà sont aui 



Leurs opér 

bre cjes plus manyaisés^qui se soient! 

feite S f '^ '* :' : -l,;- --,'/, ;;vS 

Les modernes pendant longtemps 
is été plus avancés 5 même après 
: i cj s'être décrassés de la barbarie du moyen 
: âge. Nous aurons occasion de remarquer 

k la stupidité d'une foule de lois sur les 

juifs, sur l'intérêt de l'argent , sur les 
monnaies. Henri IV accordait à ses favo- 
ris, à ses maîtresses, comme des faveurs 
qui ne lui coûtaient rien , la, permission 
> d'exercer mille petites ex^tîbns JT et de 
V^ percevoir à leur profit mille petits droits 
sur diverses branches de commerce \ il 
autorisa le comte de Soissons à lever un ' 

(i) Lorsqu'on voit presque tous les historiens, depuis 
Hérodote jusqu'à Bossuet, vanter cette loi et d'autres ^ 
pareilles , on s'aperçoit combien il est nécessaire que l'é- 
conomie politique fasse partie des études de l'historien. 
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droit de i5 sous sur chaque ballot de 
marchandises qui sortirait d^ royau- 
me (i)! > :/ ^/ ^-'V 

En tous gewres les exemples ont de- i ' c <c '<o 
vancé les préceptes. Les entreprises heu- 
reuses des Portugais et des Espagnole au 
quinzième siècle, l'industrie active de Ve- 
nise, de Gênes, de Florence, dé Pise, des 
provinces de Flandre, des villes libres , / / 

d'Allemagne à cette même époque, diri- -~~ ^ ( ! 
gèrent petit à petit les idées de quelques . 
philosophes vers 1^ théorie des richesses. 

L'Italie en eut l'initiative, comme elle 
F eut, depuis la renaissance des lettres, 
dans presque tous les genres de connais- 
sances et dans les beaux-arts. Dès le sei- 
zième siècle, Botero s'était occij£)^â cher- 
cher les véritables 'sources de la prospé- 
rité publique. En i6i3, Antonio Serra 
fit un traité dans lequel il avait signalé le 
pouvoir productif de l'industrie ; mais 
son titre seul indique ses erreurs : les ri- 
chesses pour lui étaient les seules ma- 

(i) Voyez les Mémoires de Sully, Liv. XVI. 
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tières d'or et d'argent (i).Davanzati écri- 
vit sur les monnaies et sur les changes ; et, 
au commencement du dix-huitième siè- 
cle, cinquante ans avant Quesnay,Bandini 
de Sienne avait montré ,■ par le raisonne- 
ment et par l'expérience, qu il n'y avait 
jamais eu de disèttë'quç dans les pays où 
le gouvernement s'était mêlé d'approvi- 
sionner les peuples. Belloni , banquier de 
Rome, écrivit en 1750 une dissertation 
sur le commerce , qui annonce un homme 
^-^ Versé dans les changes! et dans les mon- 
naies , du reste Coifie de la balance du 
commerce. Le pape le fit marquis pour 
cela. Çarli, avant Smith, pimivajque la 
balance du commerce n'apprenàji rien et 
ne prouvait rien. Alg^rotti , que Voltaire - 
a fait connaître sous *cT autres rapports, 
écrivit aussi sur l'économie politique, et 
le peu qu'il a laissé dénote beaucoup de 
connaissances positives et d'esprit. Il se 
tient si près des faits , et s'appuie si cons- 
' V ' ~ - -.*-■• . 

(1) Brève Trattato délie cause che possono far abon- 
dare i regni d'oro e d'argento dove non sono minière. 
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tamment sur la/tiature des choses , que , 
sans être parvenu à saisir la preuve et la 
liaison des principes de la science, il se ga- 
rantit néanmoins de toute idée fausse et 
systématique. En 1764, Genevosi com- 
mença un cours public d'économie politi- , 
que, dans la cjiaire fondée à Naples par 
les soins du respectable et savant Intieri. 
D'autres chaires d'économie politique 
furent, à cet exemple, instituées depuis à 
Milan , et plus récemment dans plusieurs 
universités d'Allemagne et en Russie. 

En 1750, l'abbé Galiani , si connu 
depuis par ses relations avec plusieurs 
philosophes français, et par ses Dialo- 
gues sur le commerce des grains , mais 
bien jeune encore], publia un Traité des 
monnaies qui décèle un savoir et un la- 
lent a exécution .consommes , et ou 1 on 
soupçonne qu'il fut aidé par l'abbé In- 7 
tieri et par le marquis Rinuccini. ,Qji i^'y /^ 

trouve cependant que les differens /genres 
de mérite que cet auteur a toujours dé- &t- j : 
ployés depuis : de l'esprit et des connais- 
sances, le soin de/toujours remontera 

" - - — j c .> * <* ( - *'< y 

/ 



t 

/ 



lV^-g'c f A ^ 



Digitized by VjOOQLC 



xliv DISCOURS 

la nature 'des choses , un style animé et 
élégant. 

Cç que cet ouvrage a de singulier, c'est 
iqu'on y trouve quelques-uns des fonde- 
|V<i ^' mens de la doctrine de Smith, et entre 
jjwtotf* &" autres que le travail est le seul créateur 
• de la valeur des choses, q est-à-dire des 
— richesses (i); principe qui n'est pas ri- 
goureusement vrai , comme on l^e verra. 

da ^?f.t UV <^ ^ais^Cpo^sse r }us- 
qu a ses dernières /conséquences , aurait 
pu mettre Galiam/sur la voie de décou- 
vrir et d'expliquer Complètement le phé- 
nomène de la production. Smith, qui 

(1) « Entro ora a dire délia fatica , la quale, non solo 
h in tut le le opère que sono intieràmente dell* arte> corne 
« lepitture, sculture , intagli , etc., ma anche; in molti 
« corpi, corne sono i minerali, i sassi , le piante spon- 
« tanee délie sefoe, etc., e Vunica çhe dàvalore alla cosa. 
« La quantité délia materia non per altro coopéra in 
« questi corpi al valore se non perche aumenta o scema 
« la fatica. (Galiani , délia Moneta, Lib. I, cap. 2.) Re-* 
« lativement au travail , je remarquerai que non-seule- 
« ment dans les produits qui sont entièrement l'ouvrage 
« de l'art, comme dans la peinture, la sculpture, la gra- 
« vure, etc., mais encore dans les produits de la nature, 
« >V$vlïrinJraux , les pierres, les arbres des forêts , la va- 
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était vers le même temps professeur à 
Glasgow y et qui éà^ignal): la doctrine 
qui depuis lui a acquis tajit de célébrité, 
n'avait probablemèifl; pas connaissance 
d'un livre italien publié à Naples par un 
jeune homme alors sans nom.^et çru'il n'a 
point cite. Mais en eut-il eu connaissance, 
une vérité n'appartient pas à celui qui la 
trouve, mais à celui qui la prouve, et 
qui sait en voir les conséquences. JLep- 
pler et Pascal avaient deyrrïe la gravita- 
tion universelle, et la gravitation n'en, 
appartient pas moins à Newton (i). 



« leur des choses est due uniquement au travail. La 
« quantité' de la matière n'influe sur la valeur de ces 
c< choses qu'autant qu'elle a exigé un travail plus ou 
« moins grand. » 

Galiani, dans le même chapitre, dit aussi que l'homme, 
c'est— à-dire son travail , est la seule honne mesure des 
valeurs. C'est encore un principe, et, selon moi, une 
erreur de Smith ; il entre autre chose encore que du tra- 
vail humain dans la cre'ation des valeurs. 

(i) Ce même Galiani, dans le même ouvrage, dit que 
ce qui est gagné par les uns est nécessairement perdu par 
les autres; il montre en cela qu'un écrivain , même très- 
ingénieux , peut ne pas savoir tirer les conséquences les 



/ 
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En Espagne, Alvarez Osorio et Mar- 

tinez de Mata ont fait des discpiiç6 éco- 

nomiques dont la publication est due 

au patriotisme éclairé de Gampomanes. 

Moncada, Navarrete, Ustaritz, Ward , 

Ulloa, ont écrit sur le même sujet. Ces 

estimables écrivains, comme ceux d'Ita- 

, / lie, ont eu des pensées solides, ont cons- 

v / S{c o__ tat ^ j es f a j ls i m portans , ont fourni ilp£ 

' calculs /élaborés; mai$,' faute ^dë pouvoir 

s'appuyer Sur les principes fondamentaux 

.de la science qui n'étaient pas coûnus en- 

' core, ils se sbntîtiépris souvent sur le but 

et sur les moyens , et , à travers beaucoup 



plus simples, et peut passer à côte' d'une vérité' sans 
l'apercevoir ; car, s'il peut y avoir de la richesse créée 
par le travail, il peut donc y avoir dans le nombre une 
richesse nouvelle qui n'est prise à personne. Galiani, 
dans ses Dialogues sur le commerce des grains , faits en 
France long - temps après, a prononcé lui - même sa 
condamnation d'un ton qui lui était propre. « Une vé- 
« rite , dit-il , que le pur hasard fait naître comme un 
« champignon dans un pré, n'est bonne à rien : on ne la 
a sait pas employer si on ne sait d'où elle vient , où elle 
« va, comment et de quelle chaîne de raisonnemens elle 
« dérive. >» 
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d'inutilités, n'ont répandu ^qu' une lu- 
mière incertaine et trompeuse ( fc>). ^ <^/c ^/ 

En France, on ne considéra d'abord 
l'économie politique que sous le rapport 
des finances publiques. Sully dit bien que 

atgriculture et le commerce sont les deux 
amelles de l'état, mais vaguement et 
par un sentiment confus. On peut faire 
la même observation sur Vauban, esprit 
juste et droit, philosophe à l'armée, et 
militaire anii de /la paix, qui, profondé- 
ment anli#e des maux ou la vaine gran- v , / 



#■ 



'év 4 



deur de Louis XIV avait plongé la France, / 

proposa des moyens de soula g e r les -peu- c//{^ 

pies par une répartition plus équitable ] 
des charges publiques, eff*^ 7/ ; ^ Y 

Sous Tinfluence^du/ régent, toutes les 
idées se brouilferént ; les billets de la 
banque, oii Ton croyait voir une source 
inépuisable de richesses, ne furent qu un 
. hi *t/g h n/rc£ — 

(ï) Dans Tinipossibilitë où je suis de juger par moi- 
même du mérite de ceux de ces écrivains qui n'ont pas 
été traduits, j'ai dû m'en rapporter à ce qu'en dit l'un 
des traducteurs de mon Traité en espagnol , don José 
Queypo , dont je n'ai fait que copier ici les expressions. 



/ 
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moyen de dévorer des capitaux , de dé- 
penser ce qu'on ne pogsédait/pâ5 ? de faire 
D^k w ^banqueroute de «e^qu on dévaît. La mo- 
, dération et l'économie furent tournées en 
ridicule. Les courtisans du prince , moitié 
par persuasion, moitié par pervptsité^ 
£ .> C:~ </ ^excitaient à la ^rofîisjon. C'est là que fut 
réduite en système cette maxime que le 
luxe enrichit les états : orç mit du savoir 
et de l'esprit à soutenir cç paradoxe en 
prose : on l'habilla en beaux vers; Qn crut 
de bonpe^|pj mprit^n jtèy reconnaissances 
de la nation en/dissipant ses trésors. L'i- 
gnorance des principes conspira avec la 
^t *k» /fCt. /V,.^ dissolution du duc d'Orléans pour ruiner 
l'état. La France se releva un peu sous la 
longue paix maintenue par le cardinal de 
Fleury , ministre faible pour le mal com- 
me pour le bien , et dont l'administration 
insignifiante prouva du moins qu'à la tête 
d'un gouvernement, c'est déjà faire beau- 
coup de bien que de ne pas faire de mal. 
Les progrès 'toujours croissans des dif- 
férons genres d'industrie, ceux des scien- 
ces, dont on verra plus tard l'influence sur 



Digitized by 



Google 



PRÉLIMINAIRE. xlix 

les richesses, la pente de l'opinion, déci- 
dée enfin à compter pour quelque chose le 
bonheur des nations, firent entrer l'écô-_ <^ y 
nomie poli tique dans les spéculations d' un j , / 

grand npmbre d' écrivains; On n'en con- ^ n 

nut pas encore les vraûs jprihcipes ; mais \ 

puisque, suivant l'observation de Fonte-* 
nelle, notre condition est telle qu'il ne 
nous est pas permis d'arriver tout d'un 
coup à rien de raisonnable, et qu'il faut 
auparavant que nous passions par diver- 
ses sortes d'erreurs et par divers degrés 
d'impertinences, doit-on regarder comme 
absolument inutiles les faux pas qui nous 
ont enseigné uqemarohe plus sure? 

Montesquieu , qui voulait consioérer 



Montesquieu * qui voulait considérer 
les lois sous tous leurs rapports , chercha /, 
/ /jfeu^influence sur la richesse des états, H 
*^ v falfaltbommencer par connaître la nature 
et les sources de cette richesse, et Mon- 
tesquieu ne s'en formait aucune idée. 
Mais on a l'obligation à ce grand écrivain 
d'avoir porté la philosophie dans la légis- * 
lation; et, sous ce rapport, il est peut- . 
être le maître des écrivains anglais,. qui 

I. 5* ÉDITJON. d 
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passent pour être les nôtres ; de même 
que Voltaire a été 1? maître ^Le leurs bons 
historiens, qui sofofc dignes eux-mêmes 
maintenant de servir de modèles . 

Vers le milieu du dix-huitièmç siècle, 
quelques principes sur la source des ri- 
chesses, mis en avant parle médecin Ques- 
nay, firentun grand nombre de prosély- 
tes. L'enthousiasme de ceux-ci pour leur 
fondateur , le scrupule avec lequel ils ont 
toujours depuis suivi les mêmes dogmes, 
leur chaleur à les défendre, l'empT&sè1î& 
leurs écrits , les ont fait considérer comme 
une secte, et ils ont été appelés du nom 
d'Economistes. Au lieu d'observer d'a- 
bord la nature des choses, c'est-à-dire, la 
manière dont les choses se passent, de clas- 
ser leurs observations , et d'en déduire 
des généralités, ils commencèrent par 
poser des généralités abstraites, qu'ils 
qualifiaient du npm d'axiomes, et où ils 
* croyaient voir briller {for elle-même l'é- 
vidence*, Ils cherchaient è'nsuite a y ra- 
c Ct ménèrtès faits particuliers, et en dédui- 
saient des règles; ce qui les engagea dans 
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la défense de maximes évidemment cou- 
traires au bon sens et à l'expérience des 
siècles (i), ainsi qu'on le verra dans plu- 
sieurs endroits de ce livre. Leurs antago- 



; 



Mercier de La Rivière , ce que ïAmi des 
Hommes de Mirabeau, avaient d'imper- 
tinent, il ne pouvait pas dire en quoi leurs 
auteurs avaient tort. 

Il est indubitable que les économistes 



(i) Lorsqu'ils soutiennent, par exemple , que la baisse 
des denrées de première nécessité est une calamité pu- 
blique. 
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ont fait du bien en proclamant quelques 
ventes importantes , en dirigeant l'atten- 
tion sur des objets d'utilité publique , en 
provoquant des discussions qui , quoique 
vaines encore , étaient un acheminement 
à des idées plus justes (i). Lorsqu'ils re- 
présentaient >comme productive de ri- 
chesses Findustrie agricole, ils ne se trom- 
paient pas ; et peut-être que la nécessité 
dans laquelle ils se sont mis , de démêler 
la nature de la production , a fait pénétrer 
plus avant dans cet important phénomène, 
et a conduit ceux qui leur ont succédé à 
ledévelopperpleinement.MaiSjd'unautre 
côté , les économistes ont fait du mal en 
décriant plusieurs maximes utiles , en fe- 
sant supposer par leui* esprit détecte, par 
le langage dogmatique et abstrait de la 
plupart de leurs écrits, par leur ton d'ins- 



(i) Parmi les écrits qu'ils provoquèrent, il ne faut pas 
oublier ces dialogues si plaisans sur le commerce des 
grains f où Galiani parle d'économie politique sur le ton 
de Tristram Shandy, met en avant quelques vérités im- 
portantes, et, lorsqu'onlui demande une preuve, répond 
par une gambade. 
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piration , que tous ceux qui s'occupaieùt jf 
de semblables recherches, n'étaient que 
des rêveurs dont les théories , bonnes au <h v *<* * 
plus pour rester dans les livres -, étaient 
inapplicables dans la pratique (i). 

(i) Ge qui a principalement donné lieu de croire que 
les sciences morales et politiques ne reposaient que sur 
des théories creuses, c'est le mélange presque continuel 
qu'on a fait in point de droit avec lepointdefait.QuIm- 
porte, par exemple, la question longuement discutée 
dans les écrits des économistes, si la puissance souve- 
raine est ou n'est pas co-propriétaire de tous les biens- 
fonds d'un pays? Le fait est qu'en tout pays elle prend, 
ou qu'on est obligé de lui donner, sous le nom àHmpêt, 
une part dans les revenus des biens-fonds. Voilà un fait, 
un fait important qui est la conséquence de certains 
faits auxquels on peut remonter, et qui est la cause d'au- 
tre» faits (comme le renchérissement des denrées), aux- 
quels on peut être conduit avec sûreté. Le point de droit 
reste toujours plus ou moins du domaine de l'opinion ; 
le point défait est susceptible de certitude et de preuves. 
Le premier n'exerce presque aucune influence sur le sort 
de l'homme; le second est tout pour lui, car les faits 
naissent les uns des autres; et, comme il est important 
pour nous que ter résultat arrive plutôt qu'un autre , il 
nous est essentiel de savoir quels sont les moyens de le 
faire arriver. J. J. Rousseau a fondé presque tout $on 
Contrat social sur des points de droit, et en a fait ainsi , 
je ne crains pas de le dire , un ouvrage très -peu utile , 
tout au moins. 



Digitized by 



Google 



liv DISCOURS 

Ce que personne n'a refusé aux écono- 
mistes, et ce qui suffit jk)ur leur donner 
des droits à la reconnaissance et à l'estime 
générales, c'est que leurs écrits ont tous 
été favorables à la plus sévère morale et 
à la liberté que çhaqup homme doit avoir 
de disposer à son gre de sa^personne, de 
ses talens et de seslnens, liberté sans la- 
quelle le bonheur individuel et la pros- 
périté publique/jsont des mots vides de 
sens. Je ne crois pas qu'on puisse comp- 
ter parmi eux un homme de mauvaise 
foi , ni un mauvais citoyen. 

C'est sans doute pour cette raison que 



/ quelque réputation, et qui séstftït occupés u y 
j&e matières analogues à l'économie poli- ^ 
tique depuis Tannée 1760, sans marcher 
positivement sous les/bannières des éco- 
nomiste^ , se sont Néanmoins laissé do- 
miner ^afleurs^^pinibnâ; tels que Ray- 
wal, Coridorcet et plusieurs autres- On 
peut même compter parmi euxCondillac, 
quoiqu'il ait cherché à se faire un système 
particulier sur une matière qu'il n'enten-r 
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dait pas. Il y a quelles bonnes idées, à 
recueillir parmi le bsfbtl ingénieux de son 
livre (i)j mais, comme les économistes, 
il fonde .presque toujours un principe sur 
une supposition gratuite, et il #n fait 
l'aveu dans sa préface \ or, une supposi- 
tion peut bien servir d'exemple pour ex- 
pliquer ce que démontre le «raisonnement 
appuyé sur l'expérience, mais ne suffît 
pas pour établir une vérité fondamentale. 
L'économie politique n'est devenue une 
science qu'en devenant une ^cience d'obr 
serva tion . t ~ Ô^< f cV - o Cj s-, v<*. ' ^ 

Turgot ét^it trop bon citoyen pour ne 
pas estimçr sincèrement d'aussi bons ci- 
toyens que les économistes; et lorsqu'il 
fut puissant , il crut utile de les soutenir. 
Ceux-ci à leur tour trouvaient leur compte 
à faire passer uû homme aussi savant et 
un ministre d'état pour un de leurs adep- 
tes y mais Turgot ne jugeait pas d'après 
leur code : il jugeait d'après les Sboses 5 

(1) Du Commerce et du Gouvernement considérés fun 
relativement à Vautre. 
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et, bien qu'il se soit trompé sur plusieurs 
points impor tans de doctrine, ses opéra- * 
tioris administratives, faites ou projetée*!,^ 
sont au nombre des plus belles qu'aucun 
homme d'état ait jamais conçues 5 aussi 
rien n'accuse plus le défaut de capacité 
de son prince qrte de n'avoir pas su les 
apprécier, ou«, $'il a pu les apprécier , de 
n avoir pas su lesgoutenir. 

Ce n'est J>as seulement sur les écrivains 
français que les économistes exercèrent 
quelque influence; ils en -eurent une très- 
marquée sur des écrivains italiens qui les 
surpassèrent: Beccaria , dans un cours 
public À Milan (i), analysa pour la pre- 
mière fois les vraies fonctions dés capi- 
taux productifs. Le comte de Verri, com- 
patriote et ami de Beccaria , et digne de 
l'être, à la fois grand administrateur et 

(j) Voyez ses cahiers , qui ont été' imprimés pour la 
premièreîoisen 1804, dans l'estimable recueil publié à 
Milan par Pietro Custodi , sous le titre de Scrittori clas- 
fici italiani di economia poli tic a* Je n'en ai eu connais- 
sance qu'après la première publication de cet ouvrage-ci, 
qui a eu lieu en 1 80 3. 



^e 

h 



Digitized by 



Google 



PRÉLIMINAIRE. lvîj 

bon écrivain , dans ses Meditazioni suit 
Economia politica j publiées en 1771, 
s'est approcbé plus que personne avant 
Smith , des véritables lois qui dirigent la 
production et la consommation des ri- 
chesses. Filangieri, quoiqu'il n'ait donné 
qu'en 1 780 son Traité dés Lois politiques 
et économiques ^ parait n'avoir pas eu 
connaissance de l'ouvrage de Smith, pu- 
blié quatre années auparavant. Il suit les 
principes de Verri , et même leur donne 
un degré de développement de plus; mais 
il ne va point, guidé par le flambeau de 
l'analysé et de la déduction, des plus heu- 
reuses prémisses aux conséquences immé- 
diates qui les confirment en même temps 
qu'elles en montrent l'application et l'u- 
tilité. 

Tous ces écrits ne pouvaient conduire 
à un grand résultat. Comment, en effet, 
connaître les causes qui procurent l'opu- 
lence aux nations , quand on n'a pas des 
idées claires sur la nature des richesses 
elles-mêmes? Il faut connaître le but avant 
de chercher les moyens. En 1776, Adam 
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Smith, sorti de cette école écossaise qui a 
donné tant de littérateurs , d'historiens , 
de philosophes» et de savans du premier 
ordre, publia son livre intitulé : Recher- 
ches sur la nature et les causes de la Ri- 
chesse des nations. Il démofitra que la 
richesse était la valeur échangeable des' 
choses; qu'on était d'autant plus riche 
qu'on avait plus de choses qui eussent de 
la valeur; et que, comme la valeur pou- 
vait être donnée, ajoutée à une matière, 
la richesse pouvait se créei 4 , se fixer dans 
des choses auparavant dépàuf^uœ de va- 
leur, s'y conserver, s'accumuler, se dé- 
truire (i). 



(i) La même année où parut l'ouvrage de Smith , et 
immédiatement avant sa publication , Browne Mgnan 
publia à Londres , en français, un Essai sur les principes 
de V économie publique, où Ton trouve ce passage re- 
marquable : « La classe des reproducteurs ren/erme ces 
« hommes qui , associant leur travail à celui de la végé- 
« tation de la terre , ou modifiant les productions de la 
« nature par l'exercice des arts et des métiers , créent en 
« quelque sorte une nouvelle valeur, dont la somme to- 
« taie forme ce qu'on appelle la reproduction annuelle. » 

Ce passage, où la reproduction est plus clairement 
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tion des richesses; et comme ce sont des 

conséquences rigoureuses d'un principe 

incontestable, elles n'ont été attaquées 

que par des personnes trop légères pour 

avoir bien conçu le principe, ou par 

des esprits naturellement faux, et par /\ *V'o , 

conséquent incapables de saisir la liaison 

et le rapport de deux idées. Lorsqu'on lit 

Smith comme il mérite d'être lu, on s'a- 



caractérisée qu'elle ne l'est dans aucun endroit de Smith, 
ne conduit à rien son auteur, qui n'enfante que des idée» 
éparses. Le défaut de liaison dans les pensées et de pré- 
cision dans les ternies , donne à son ouvrage quelque 
chose de vague et d'obscur, d'où il ne peut sortir aucune 
instruction. 
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perçoit qu'il n'y avait pas avant lui d'éco- 
nomie politique. r^// 

Dès-lors Fartant et l'or monnayés ne 
sont devenus qu'une portion, et même 
une petite portion de nos richesses, Une 
portion peu importante en ce qu'elle est 
peu susceptible de s'accroître, et parce 
que ses usages peuvent être plus facile- 
ment suppléés que ceux de beaucoup d'au- 
tres choses également précieuses \ d'où il 
résulte que la société , de même que les 
particuliers, ne Sont nullement intéressés 
à s'en procurer par-delà ce qu'exigent les 
besoins bornés qu'ils en ont. 

On conçoit que ces vues ont mia Smith 
en état de déterminer le premier, dans 
toute leur étendue, les vraies Fonctions de 
la monnaie dans la société \ et les applica- 
tions qu'il en fait aux billets de banque et 
aux papiers -monnaie, sont de la plus 
grande importance dans la pratique. Elles 
lui ont fourni lçs moyens de prouver 
qu'un capital productif ne consiste point 
dans une somme d'argent, mais dans la 
valeur des choses qui servent à laproduc- 
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tion» Il classe, il analyse ces choses qui 
composent les capitaux productifs de la 
société , et eu montre les véritables fonc- 
tions (i). 

Avant Smith , on avait avancé plusieurs 
fois xtes principes très- vrais (2) : il a mon- 
tré le premier pourquoi ils étaient vrais. 
Il a fait plus : il a donné la vraie méthode 
de signaler les erreurs; il a appliqué à 
l'économie politique la nouvelle manière 

(1) Smith n'a peut-être pas traité ce sujet délicat avec 
un ordre et une clarté suffisans ; tellement qu'un de ses 
compatriotes, qui pourtant a de l'esprit, mylord Lau- 
derdale , a fait un livre entier pour prouver qu'il n'avait, 
rien compris à cette partie de l'ouvrage de Smith. 

(2) Quesnay, dans Y Encyclopédie , article Grains, 
avait dit que « les denrées qui peuvent se vendre doivent 
« toujours être regardées indifféremment comme ri- 
« chesses pécuniaires et comme richesses réelles , dont 
« les sujets peuvent user comme il leur convient. » Voilà 
la valeur échangeable de Smith. Verri avait dit(chap. 3) 
que la reproduction n'était autre chose qu*une reproduc- 
tion de valeurs, et que la valeur des choses était la ri- 
chesse. Galiani, ainsi que nous l'avons vu plus haut, 
avait dit que le travail était la source de toute valeur; 
mais Smith s'est rendu propres ces idées en les liant, 
comme on voit, à tous les autres phénomènes, et en les 
prouvant par leurs conséquences mêmes. 
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de traiter les sciences, en ne recherchant 
pas ses principes abstractivement, mais 
en remontant des faits les plus constam- 
ment observés , aux lois générales dont ils 
sont une conséquence. De ce qu'un fait 
peut avoir telle cause, l'esprit de système 
conclut la cause : l'esprit d'analyse veut 
savoir pourquoi telle cause a produit cet 
effet, et s'assurer qu'il n'a pu être produit 
par aucune autre cause. L'ouvrage de. 
Smith est une suite de démonstrations 
qui ont élevé plusieurs propositions au 
rang de principes incontestables, et en 
ont plongé un bien plus grand nombre 
dans ce gouffre ou les idées vagues et hy- 
pothétiques , les imaginations extravagan- 
tes, se débattent un certain temps avant 
de s'engloutir pour toujours. 

On a dit que Smith avait de grandes 
obligations à Steuart (ï), qu'il n'a pas cité 
une seule fois, même pour le combattre. 
Je ne vois pas en quoi consistent ces obli- 
gations. Il a conçu son sujet bien autre- 

(i) Auteur d'un Traité anglais d'Économie politique. 
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ment que Steuart ; il plane an -dessus 
d'un terrain où l'autre se traîne. Steuart 
a soutenu un système déjà embrassé par 
Coibert , adopte ensuite par tous les écri- 
vains français et étrangers qui ont écrit 
sur le commerce jusqu'aux économistes 
du dix -huitième siècle, constamment 
suivi par la plupart des gouvcrnemens 
européens, et qui fait dépendre les ri- 
chesses d'un pays, non du montant de 
ses productions, mais du montant de ses 
ventes à l'étranger . Smith a consacré une 
partie importante de son livre à confon- 
dre ce système. S'il n'a pas réfuté Steuart 
en particulier, c'est que Steuart n'est pas 
chef d'école , et qu'il s'agissait de combat- 
tre l'opinion générale d'alors , plutôt que 
celle d'un écrivain qui n'en avait point 
qui lui fut propre. 

Avec plus de raison les 'économistes 
français du dix -huitième siècle ont ré- 
clamé quelque influence sur les idées de 
Smith qui, en effet, a pu apprendre d'eux 
que la richesse ne consiste pas unique- 
ment dans le prix qu'on tire d'une chose, 
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mais, dans la chose même qui a un prix. 
Il a pu facilement étendre à la création 
de tous les produits, la multiplication des 
richesses, que les sectateurs de Quesnay 
n'attribuaient qu'aux seuls produits agri- 
coles . I^e là aux nombreuses conséquences 
découvertes par Smith, on n'aperçoit 
rien qui passe la portée d'un esprit juste 
et réfléchi j mais qui peut élever la pré- 
tention d'avoir exclusivement formé un 
grand homme? Était-il demeuré étranger 
aux progrès que l'esprit humain avait faits 
avant lui? N'est-il pas toujours l'œuvre de 
la nature et des circonstances? L'événe- 
ment le plus commun a pu être pour lui 
le germe d'une découverte importante : 
c'est à la chute d'une pomme que noua 
devons la connaissance des lois de la gra- 
vi ta tion universelle. L'homme de génie a 
des obligations aux notions éparses qu'il 
a recueillies, aux erreurs qu'il a détruites, 
aux antagonistes mêmes-qui l'ont attaqué, 
parce que tout a contribué à former ses 
idées ; mais lorsque ensuite il se rend pro- 
pres ses conceptions, qu'elles sont vastes, 
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qu'elles sont utiles à ses contemporains, 
à la postérité , il faut savoir convenir de 
ce qu'on lui doit, et non lui reprocher ce 
qu' il doit aux autres. Smith, au reste, ne 
fesait nulle difficulté d'avouer cfuil avait 
profité dans ses conversations avec les 
hommes les plus éclairés de France , le 
pays du monde où il y a peut-être le moins 
de préjugés, et dans son commerce d'a- 
mitié avec son compatriote Hume , dont 
les Essais contiennent beaucoup de vues 
saines sur l'économie politique comme 
sur beaucoup d'autres sujets. 

Après avoir montré, autant qu'on peut 
le faire dans une esquisse aussi rapide, 
les progrès que l'économie politique doit 
à Smith, il ne sera peut-être pas inutile 
d'indiquer aussi sommairement quelques- 
uns des points sur lesquels il paraît s'être 
trompé , et de ceux qu'il a laissés a 
éclaircir. 

Il attribue au seul travail de l'homme 
le pouvoir de produire des valeurs. Une 
analyse plus complète prouve , ainsi 
qu'on le verra dans le cours de cet ou- 

I. 5* ÉDITION. 6 
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vrage , que ces valeurs sont dues à l'ac- 
tion du travail ou plutôt de l'industrie 
de F homme , combinée avec l'action des 
agens que lui fournit la nature , et avec 
celle des* % capitaux. Je ne crains pas d'a- 
vancer que Smith n'avait pas envisagé 
sous toutes ses faces le grand phénomène 
de la production (i). N'attribuant que 
peu de chose à l'action de la terre et rien 
aux services rendus par les capitaux, il 
exagère l'influence de la division du tra- 
vail, ou plutôt- de la séparation des occu- 
pations 5 non que cette influence soit 
nulle , ni même médiocre , mais les plus 
grandes merveilles en ce genre ne sont 
pas dues à la nature du travail ; on les 
doit à l'usage qu'on fiait des forces de la 
nature. Ce principe méconnu l'empêche 
d'établir la vraie théorie des machines 
par rapport à la production des richesses. 
Le phénomène de la production mieux 
connu, a permis de distinguer et d'assi- 



(i) Voyez à l'Epitome, placé à la fin du troisième vo- 
lume de cet ouvrage , les mots Production et Capital. 
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gner la différence qui se trouve entre un 
renchérissement réel et un renchérisse- 
ment relatif (i) ; différence qui donne la 
solution d'une foule dé problèmes abso- 
lument inexplicables sans cela, et tels, 
par exemple , que ceux - ci : Un impôt , 
ou tout autre fléau j enfesant renchérir 
les denrées , augmente-t-il la somme des 
richesses (p)? — Les frais de production 
composant le revenu des producteurs , 
comment tes revenus ne sont-ils pas al- 
térés par une diminution dans les frais 
de production? Or, c'est la faculté de 
pouvoir résoudre ces questions épineuses, 
qui constitue pourtant la science de l'é- 
conomie politique (3). 



(i) Voyez le chapitre 3 du second Livre de cet ou- 
vrage. 

(2) Smith établit bien la différence qui se trouve en- 
tre le prix réel et le prix nominal des choses , entre la 
quantité de valeurs réelles qu'on donne pour avoir un,e 
chose , et le nom qu'on donne à cette somme de va- 
leurs. La différence dont il est ici question , porte sur 
une analyse plus forte, et où le prix réellui-même est 
décomposé. 

(3) Ce n'est, par exemple, qu'après qu'on sait bien 
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Smith a borné lp domaine de cette 
science en réservant exclusivement le 
nom de richesses aux valeurs fixées dans 
des substances matérielles. Il devait y 
comprendre aussi <Les valeurs qui , bien 
qu immatérielles, n'en sont pas moins 
réelles, comme sont tous les talens natu- 



de quelle manière s'opère la production , que l'on peut 
dire jusqu'à quel point y concourt la circulation de l'ar- 
gent et des marchandises , et par conséquent quelle cir- 
culation est utile et quelle ne l'est pas ; autrement on 
ne peut que déraisonner, comme on le fait journelle- 
ment, sur l'utilité d'une circulation active. Si je me 
suis cru obligé de faire un chapitre sur ce point (Liv. I* r , 
chap» j6) , il ne faut l'attribuer qu'à l'état peu avancé 
de nos connaissances en économie politique, et à la 
nécessité de mettre sur la voie des plus simples applica- 
tions. J'en pourrais dire autant sur le chapitre 20 du 
même Livre , au sujet des Voyages et de V expatriation 
par rapport à la richesse nationale. Il n'est personne 
qui , bien au fait des principes, ne pût refaire ces cha- 
pitres avec la plus grande facilité. 

Il ne sera bientôt plus permis d'écrire , non-seulement 
sûr les finances, mais sur l'histoire, sur la géographie, 
sans connaître au moins les fondeme ns de l'économie 
politique. Je lis dans un Traité moderne de Géographie 
universelle (tome II, -page 602), ouvrage qui déno.te 
d'ailleurs beaucoup de recherches et de connaissan- 
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rels ou acquis. De deux personnes égale- 
ment dépourvues de biens, celle qui a 
le plus de talent est moins pauvre que 
l'autre. Celle qui a acquis un talent au 
prix d'un sacrifice annuel ? jouit d'un ca- 
pital accumulé; et cette richesse, quoi- 
que immatérielle, est néanmoins si peu 

ces, que « le nombre des habitans d'un pays est la 
« base de tout bon système de finances ; que plus il y 
« a d'individus, plus le commerce et les manufactures 
« peuvent prendre d'essor ; que c'est sur le nombre 
« d'habitans que se mesure celui des troupes. » Mal- 
heureusement il n'y a pas une de ces observations qui 
ne soit une erreur. Les revenus d'un gouvernement , 
e'tant nécessairement composés , soit du revenu des do-» 
maines publics , soit de ce qu'on prélève par l'impôt sur 
le revenu des particuliers , ne dépendent pas du nom- 
bre de ceux-ci, mais de leurs richesses, et surtput de 
leurs revenus : or, une multitude pauvre a d'autant 
moins de contributions à fournir, qu'elle a plus de bou- 
chés à nourrir. Le nombre des individus n'est pas ce 
qui contribue le plus à favoriser .le commerce : ce qui 
y contribue en première ligne, ce sont les capitaux et 
le génie des habitans ; ce sont eux qui favorisent la po- 
pulation bien plus qu'ils n'en sont favorisés. Enfin, le 
nombre de troupes qu'un gouvernement peut entretenir, 
dépend encore moins de la population du pays que de 
ses revenus , et l'on vient de voir que les revenus ne dé- 
pendent pa$.de la population. 



Digitized by 



Google 



ÎXX DISCOURS 

fictive , qu'on échange journellement 
l'exercice de son art contre de l'argent et 
de l'or. 

Smith , qui explique^ avec tant de sa- 
gacité la manière dont la production a 
lieu, et les circonstances où elle a lieu, 
dans l'agriculture et les arts, ne donne 
que des idées confuses sur la manière 
dont le commerce est productif; ce qui 
l'empêche de déterminer avec préci- 
sion pour quelle raison et jusqu'à quel 
point la facilité des communications con- 
tribue à la production. 

Il ne soumet pas à l'analyse les diffé- 
rentes opérations comprises sous le nom 
général d'industrie, ou, comme il l'ap- 
pelle, de travail, et ne peut par consé- 
quent apprécier l'importance de chacune 
de ces opérations dans l'œuvre de la pro- 
duction. 

Il n'offre rien de complet, rien de bien 
lié sur la manière dont les richesses se 
distribuent dans la société, et je remar- 
querai que cette partie de l'économie po- 
litique offrait un champ presque neuf à 
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défricher; car les écrivains économiques, 
se fesant des idées trop peu justes de la 
production des richesses, ne pouvaient en 
avoir d'exactes sur leur distribution (i). 
Enfin, quoique le phénomène de la 
consommation des richesses ne soit que 
la contre - partie de celui de la produc- 
tion , et que la doctrine de Smith con- 
duise à l'envisager sous son vrai point de 
vue, cet auteur ne le développe point; 
ce qui l'empêche d'établir plusieurs vé- 
rités importantes. C'est ainsi que, ne 
caractérisant pas les deux sortes de con- 
sommations, l'improductive et la repro- 
ductive, il ne prouve point d'une manière 
satisfesante que la consommation des va- 
leurs épargnées et accumulées pour for- 
mer des capitaux y est aussi réelle que la 
consommation des valeurs qu'on dissipe. 
Mieux on connaîtra Y économie politique, 



(i) Témoin les Réflexions de Turgot sur la forma- 
tion et la distribution, des richesses , où il donne beau- 
coup d'idées entièrement fausses de l'une et de l'autre , 
et où celles qui ne sont pas fausses sont incomplètes. 
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et mieux on appréciera l'importance des 
pas qu'il a fait faire à cette science , et de 
ceux qu il lui a laissés à faire (r). 

La forme de son livre , c'est-à-dire la 
manière dont la doctrine y est présentée, 
donne lieu à des reproches non moins 
graves, 

Smith manque de clarté en beaucoup 
d'endroits , et de méthode presque par- 
tout. Pour le bien entendre ,- il faut être 
habitué soi-même à coordonner ses idées, 
à s'en rendre compte ; et ce travail met 
le livre hors de la portée de la plupart 
des lecteurs, du moins dans quelques- 
unes de ses parties; tellement que des 
personnes éclairées d'ailleurs, fesant pro- 
fession de le connaître et de l'admirer, 
qnt écrit sur des matières qu'il a traitées , 

(i) Plusieurs autres points d£ doctrine que ceux qui 
sont indiqués dans ce Discours préliminaire , ont été 
méconnus par Adam Smith, ou laissés imparfaitement 
analysés dans son ouvrage. On pourra s'en convaincre 
en lisant attentivement TEpitome joint à ce Traité ; par- 
ticulièrement aux mots Débouchés , Fonds et Reverius, 
Frais de production , Monnaie, Produit brut et Produit 
net, Richesse* 
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sur l'impôt, par exemple, sur les billets 
de banque , comme supplément de la 
monnaie , sans avoir entendu un seul mot 
de sa théorie sur ces matières, laquelle 
forme cependant une des plus belles par- 
ties de son livre. 

Ses principes fondamentaux ne sont 
point établis dans des parties consacrées 
à leur développement. On en trouve plu- 
sieurs répandus dans les deux excellentes 
réfutations qu'il a faites , d«une part, du 
système exclusif ou mercantile , et de 
l'autre, du système des Economistes j et 
ils ne se trouvent point ailleurs. Les prin- 
cipes qui ont rapport au prix réel et au 
prix nominal des choses, se trouvent dans 
une dissertation sur la valeur des mé- 
taux précieux dans les quatre derniers 
siècles; les notions sur les monnaies se 
trouvent dans le chapitre des traités de 
commerce. 

On a encore reproché avec raison au 
même auteur ses longues digressions. 
Sans doute l'histoire d'une loi , d'une 
institution , est instructive en elle-même, 
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comme un dépôt de faits \ mais dans un 
livre consacré au développement des 
principes généraux, les faits particuliers, 
quand ils ne servent pas uniquement 
d'exemples et d'éclaircissemens, ne font 
que surcharger inutilement l'attention. 
C'est un magnifique hors-d' œuvre que le 
tableau qu'il trace des progrès des na- 
tions d'Europe après la chute de l'empire 
romain. On en peut dire autant de cette 
discussion pleine d'un vrai savoir , de 
philosophie , et même de finesse , et si 
prodigieusement instructive elle - même, 
sur l'instruction publique. 

Quelquefois ces dissertations ne tien- 
nent que par un fil à son sujet. A l'occa- 
sion des dépenses publiques, il donne une 
histoire très-curieuse des différentes fa- 
çons de faire la guerre chez différens peu- 
ples et à diverses époques, et il explique 
paj là les succès militaires qu'ils ont ob- 
tenus et qui ont décidé de la civilisation 
de plusieurs contrées de la terre. 

Quelquefois même ces longues digres- 
sions sont dépourvues d'intérêt pour tout 
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autre peuple que pour les Anglais. Telle 
est la longue estimation des avantages que 
recueillerait la Grande-Bretagne, si elle 
admettait toutes se^ possessions à se faire 
représenter dans le parlement. 

L'excellence d'un ouvrage littéraire se 
compose autant de ce qui ne s'y trouve pas 
que de ce qui s'y trouve. Tant de détails 
grossissent le livre, non pas inutilement, 
mais inutilement pour son objet princi- 
pal , qui est le développement des prin- 
cipes de l'économie politique. De même 
que Bacon a fait sentir le vide de la phi- 
losophie d'Àristote, Smith a fait sentir 
la fausseté de tous les systèmes d'écono- 
mie; mais il n'a pas plus élevé l'édifice 
de cette science , que Bacon n'a créé la 
logique. C'est déjà une aesez belle obli- 
gation que nous avons à l'un comme à 
l'autre, que d'avoir ôté à leurs succes- 
seurs la malheureuse possibilité de mar- 
cher long-temps avec succès dans Une 
mauvaise route (i). ' ' 

(i) Depuis Smith, on a fait, soit en Angleterre, soit* 
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Cependant on n avait pas encore de 
véritable Traité d'économie politique; on 
n avait point d'ouvrages où de bonnes 
observations fussent ramenées à des prin- 
cipes généraux qui pussent être avoués 
de tous les hommes judicieux ; où ces ob- 
servations et ces principes fussent coiû- 
plétés et coordonnés de manière à se for- 
tifier les uns par les autres , et à pou- 



en France , sur l'économie politique , un grand nombre 
de brochures , dont Quelques -unes ont plusieurs volu- 
mes, sans en être moins des brochures, c'est-à-dire sans 
qu'on ait plus de motifs de les conserver comme dépôts 
d'une instruction durable. La plupart sont des écrits 
polémiques , où des principes ne sont posés que pour 
servir d'appui à une thèse donnée; mais où l'on peut 
cependant recueillir des faits précieux, et même des 
principes sains , lorsqu'ils sont favorables au but prin- 
cipal de leurs auteurs. Tels sont Y Essai sur les finances 
de la Grande-Bretagne , par Gentz, qui est une apolo- 
gie du système financier de Pitt ; les Recherches sur, la 
nature des effets du crédit, etc. , par Thornton, dont le 
but est de justifier la suspension des paiemens en espè- 
ces de la banque d'Angleterre ; \eCoup d'oeil sur la force 
et Vopulencç de la Grande-Bretagne , par Clarke , qui 
n'est qu'un manifeste contre la révolution de France; 
ainsi qu'un grand nombre d'autres écrits sur les mêmes 
matières et sur la législation des grains. 
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voir être étudiés avec fruit dans tous les 
temps et dans tous les lieux. Pour me 
mettre en état d'essayer cet utile ouvra- 
ge, j'ai dû étudier ce qu'on avait écrit 
avant moi, et l'oublier ensuite : l'étu- 
dier pour profiter des observations de 
beaucoup d'hommes capables qui m'ont 
précédé; l'oublier pour n'être égaré par 
aucun système, et pouvoir toujours li- 
brement consulter la nature et la mar- 
che des choses , telles que la société 
nous les présente. Élevé daps le com- 
merce et pour le commerce , mais appelé 
par les événemens , à m'oçcuper des af- 
faires publiques, j'y ai porté quelque ex- . 
périence que n'ont pas toujours les admi- 
nistrateurs et lès gens de lettres. On peut 
donc regarder ce livre comme le fruit de 
la pratique aussi bien que de l'étude. En 
l'écrivant, je n'ai eu aucune vue d'in- 
térêt personnel ; je n'avais aucun système 
à soutenir, aucune thèse à prouver ;*mon 
but était simplement d'exposer comment 
les richesses se forment , se répandent et 
se détruisent : de quelle manière pouvais- 
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je acquérir la connaissance de ces faits ? 
En les observant. C'est le résultat de ces 
observations que je donne. Tout le monde 
peut les refaire. 

Quant aux conclusions générales que 
j'en tire, tout le monde en est juge. 

Ce qu'on était en droit d'attendre des 
lumières du siècle et de cette méthode 
qui a tant contribué aux progrès des au- 
tres sciences , c'est que je remontasse 
constamment à la nature des choses, et 
que je ne pçsasse jamais aucun principe 
métaphysique qui ne fût immédiatement 
applicable dans la pratique; de manière 
que, toujours comparé avec des faits con- 
nus , on pût facilement trouver sa confir- 
mation dans ce qui découvre en \nême 
temps son utilité. 

Ce n'est pas tout : il fallait exposer et 
prouver brièvement et clairement les so- 
lides principes posés avant moi, établir 
ceux qui i*' avaient pas encore été posés, 
et lier le tout de manière qu'on pût s'as- 
surer qu'il ne s'y trouve plus de lacune im- 
portante, plus de principe, fondamental à 



Digitized by 



Google 



PRÉLIMINAIRE. lxxix 

découvrir. Il fallait nettoyer la science de 
beaucoup de préjugés, mais ne s'attacher 
qu'aux erreurs accréditées, et aux auteurs 
qui se sont fait un nom. Quel mal peu- 
vent faire un écrivain inconnu ou une 
sottise décriée ? Il fallait préciser les ex- 
pressions au point que chaque mot ne 
pût jamais être entendu de deux façons 
différentes , et réduire les questions à leurs 
termes les plus simples, pour qu'on pût 
avec facilité découvrir toutes' les erreurs, 
et surtout les mienneô. Il fallait enfin 
rendre la doctrine tellement populai- 
re (i), que tout homme doué d'un sens 
droit pût la saisir dans son ensemble et 
dans ses détails , et en appliquer les 
principes à toutes les circonstances de 
la vie. 



(i) Par un traité populaire, je n'entends pas un traité 
à l'usage de la populace qui ne sait pas lire , et qui n'a 
que faire d'un livre ; j'entends un traité qui n'est pas uni- 
quement réservé à ceux qui cultivent, par état ou par 
goût ce genre de connaissances, mais qui est destiné à 
tous ceux qui remplissent, avec un esprit éclairé, les. 
diverses fonctions de la société. , 
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On m'a combattu surtout dans ce que 
j'ai dit de la valeur des choses comme 
mesure des richesses. C'était ma faute \ 
il fallait qu'on ne put pas s'y méprendre. 
La seule réponse utile était de me rendre 
plus clair, et c'est ce que j'ai tâché de 
faire. Je démande pardon aux acquéreurs 
des premières éditions de cet ouvrage, 
des nombreuses corrections que j'ai faites 
à celle-ci : mon premier devoir , dans un 
sujet si important pour le bonheur des 
hommes, était de rendre mon livre le 
moips imparfait qu'il était possible. 

Depuis les premières éditions qui en ont 
été faites, plusieurs écrivains, dont quel- 
ques - uns jouissent d'une juste célé- 
brité (i), ont publié de nouveaux Traités 

(i) MM. David Ricarcto , Sismondi, et d'autres. Le 
sexe même s'est aperçu qu'il se ferait injure en se 
croyant disproportionné avec un genre d'études des- 
tiné à exercer une si favorable influence sur la pros- 
*périté des familles. Une dame (madame Marcet) a fait 
paraître en anglais des Conversations sur Véconomie 
politique , qui ont été traduites en français, et où de 
très-bons principes sont présentés sous des formes très- 
agréables. 



Digitized by 



Google 



PRÉLIMINAIRE. IxXXJ 

d'économie politique. Il ne m'appartient 
pas de les juger dans leur ensemble , et 
de décider s'ils contiennent, ou non, une 
exposition claire , complète et bien liée 
des 'principes sur lesquels repose cette 
science. Ce que je puis dire avec sincé- 
rité , c'est que plusieurs de ces ouvrages 
renferment des vérités et des développe- 
mens propres à avancer beaucoup la 
science , et que je me suis perfectionné à 
leur lecture 5 mais j'ai pu, comme tout 
écrivain en a le droit, remarquer en 
quoi quelques-uns de leurs principes, 
spécieux au premier abord, sont démen- 
tis par une étude plus scrupuleuse des 
faits. 

Peut-être est-on fondé à reprocher à 
David Ricardo de raisonner quelquefois 
sur dés principes abstraits auxquels il 
donne trop de généralité. Une fois placé 
dans une Hypothèse qu'on ne peut atta- 
quer , parce qu'elle est fondée sur des ob- 
servations non contestées, il pousse ses 
raisonnemens jusqu'à leurs dernières 
conséquences, sans comparer leurs résul- 

I. 5« ÉDITION. f 
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tats avec ceux de l'expérience; semblable 
à un savant mécanicien qui, par des 
preuves irrécusables tirées de la nature 
du levier, démontrerait l'impossibilité 
des sauts que les danseurs exécutent jour- 
nellement sur nos théâtres. Gomment 
cela se fait-il? Le raisonnement marche 
en ligne droite; mais une force vitale ^ 
souvent inaperçue et toujours incalcula- 
ble, fait dévier les faits loin de nos cal- 
culs. Dès-lors rien dans le livre ne repré- 
sente ce qui arrive réellement dans la na- 
ture. Une suffit pas de partir des faits : il 
faut se placer dedans , marcher avec eux , 
et comparer incessamment les consé- 
quences que l'on tire avec les effets qu'on 
observe. L'économie politique, pour être 
véritablement utile, ne doit pas ensei- 
gner, fut-ce par des raisonnemens justes, 
et en partant de prémisses certaines , ce 
qui doit nécessairement arriver; elle doit 
montrer comment ce qui arrive réelle- 
ment est la conséqueace d'un autre fait 
réel. Elle doit découvrir la chaîne qui les 
lie, et toujours constater par l'observa- 
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tion l'existence des deux points où la 
chaîne des ràisonnemens se rattache. 

Depuis la mort de Ricardo , cet auteur 
a fait secte. Ses partisans ont prétendu 
qu'il avait changé la face de la science, 
comme si Ton pouvait changer des faits 
décrits et caractérisés , à moins de prou- 
ver qu'ils sont faux; ce que Ricardo n'a 
pas fait ni pu faire. Mais pour montrer 
qu'il avait fait une révolution dans la 
science , ils ont exagéré les défauts qu'on 
peut lui reprocher : ils ont tiré toutes 
leurs conséquences d'un petit nombre de 
principes , en fesant abstraction de tous 
les autres, et sont arrivés en effet à des 
résultats différens des cas réels , qui sont 
les conséquences de l'action combinée 
. d'un grand nombre de lois. Ils ont re^ 
gardé les cas réels comme des exceptions 
et n'en ont tenu compte. Affranchis du 
contrôle de l'expérience , ils se sont jetés 
dans une métaphysique sans application; 
ils ont transformé l'économie politique en 
une science de mots et d'srgumens ; sous 
prétexte de l'étendre, ils l'ont poussée 
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dans le vide. Mais cette méthode n'est 
pas de notre siècle, qui veut qu'on ne s'é- 
carte pas de l'expérience et du simple bon 
sens ; et les économistes les plus capables 
de l'Angleterre, tels que MM. Thomas 
Tooke , Robert Hamilton, et plusieurs 
autres, sont demeurés fidèles à la mé- 
thode expérimentale de Smith (i) . 

Quelques vieux préjugés, comme celui 
de la balance du commerce ou de l'utilité 
des maîtrises , qui ne sont fondés que sur 
des notions démontrées fausses depuis 
qu'on a mieux connu la nature des choses, 
sont encore reproduits de temps en 
temps ; mais ils tiennent évidemment 
soit à des intérêts particuliers opposés à 
l'intérêt général, soit à l'ignorance où 
leurs auteurs soijt encore des derniers . 
progrès de l'économie politique. Ils exer- 
cent peu d'influence ; le siècle les aban- 

(i) Ricardo lui-même est fidèle à cette méthode dans 
plusieurs parties de ses ouvrages , notamment dans ses 
brochures sur les monnaies , où il s'est tenu plus près 
des faits , parce qu'il avait pour objet d'éclaircir des 
questions de fait. 
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donne; et pour les, combattre,, il suffit 
d'exposer de plus en plus clairement les 
saines doctrines , et de s'en remettre au 
temps du soin de les répandre. On se 
jetterait autrement dans des controverses 
interminables qui n'apprendraient rien 
au public éclairé , et qui feraient croire 
au public ignorant que- rien n'est prouvé , 
parce qu'on dispute sur tout. 

Des champions-nés de toute espèce d'i- 
gporance, ont remarqué, avec une con- 
fiance doctorale, que les nations et les par- 
ticuliers savent fort bien augmenter leur 
fortune sans connaître la nature des riches- 
ses, et que c'était une connaissance pure- 
ment spéculative et inutile.. Il convient à 
T homme sensé de porter ses vues plus loin . 
Tous les calculs qui conduisent à la ri- 
chesse peuvent suffire à l'intérêt personnel 
dépourvu de moralité; peu lui importe 
que ce soit aux dépens d' autrui : l'honnête 
homme et le publiciste veulent que les 
biens acquis ne soient pas des dépouilles. 
Les ressources ruineuses ne suffisent pas 
à F entretien de la société ; elles sont fu- 
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nestes même à ceux qui en profitent ; car 
chez tm peuple où Ton se dépouillerait 
mutuellement ? il ne resterait bientôt plus 
personne à dépouiller. Les biens qui four- 
nissent une ressource constante sont ceux 
qu'on crée incessamment. 11 est donc 
utile que Ton sache ce qui est favorable 
ou contraire à la production de ces biens, 
par qui seuls le corps social peut être en- 
tretenu ; qui seuls contribuent à son dé- 
veloppement r à son bien-être. Chacun de 
nous est intéressé à le savoir ; car le corps 
social est un corps vivant doiit nous 
sommes les membres , et quand il souf- 
fre, nous souffrons. Sans doute il vit par 
lui-même et sans que la plupart des hom- 
mes sachent comment ; mais le corps hu- 
main subsiste de même : cependant est- 
il indifférent à l'humanité que le corps 
humain soit soustrait aux recherches qui 
tendent à le faire mieux connaître? L'af- 
firmative n'est pas soutenable ; mais que 
dirait- on si elle était soutenue par des 
docteurs qui , tout en décriant la méde- 
cine, vous soumettraient eux-mêmes à tin 
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traitement fondé sur un vieil empirisme 
et sur les plus sots préjugés? s'ils écar- 



On a dit encore à l'appui des vieilles 
erreurs, qu'il faut bien qu'il y ait quel- 
que fondement à des idées si générale- 
nient adoptées par toutes les nations ; rie 
doit-on pas se défier d observations et de 
raisonnemens qui renversent ce qui a été 
tenu pour constant jusqu'à ce jour , ce 
qui a été admis par tant de personnages 
que rendaient recommandantes leurs lu- 
mières et leurs intentions ? Cet argument , 
je l'avoue, est digne de faire une pro- 
fonde impression, et pourrait jeter du 
doute sur les points les plus incontesta- 
bles, si l'on n'avait vu tour à tour les 
opinions les plus fausses , et que mainte- 
nant on reconnaît généralement pour 
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telles, reçues et professées par tout le 
monde pendant une longue suite de siè- 
cles* U n'y a pas encore bien long- 
temps que toutes les nations, depuis la 
plus grossière jusqu'à la plus éclairée, et 
que tous les hommes/ depuis le porte- 
faix jusqu'au philosophe le plus savant , 
admettaient quatre élémens. Personne 
n'eût songé même à contester cette doc- 
trine, qui pourtant est fausse ; tellement 
qu'aujourd'hui il n'y a pas d'aide-natura-^ 
liste qui né se décriât, s'il regardait la 
terre, l'eau > l'air et le feu comme des 
élémens (i). Combien d'autres opinions 
bien régnantes, bien respectées, passeront. 



(i) Toutes nos connaissances, même les plus impor- 
tantes , ne datent que d'hier. Le célèbre agronome Ar- 
thur Young, après avoir soigneusement cherché à re- 
cueillir tout ce qu'on avait observé sur l'assolement des 
terres, c'est-à-dire , sur la partie la plus importante de 
l'agriculture, celle qui enseigne par quelle succession 
de récoltes on peut occuper constamment le terrain et 
avec le plus d'avantage , dit qu'il n'a pu recueillir sur ce 
point aucune notion qui fut antérieure à l'année 1 768. 
Il y a des arts non moins essentiels au bonheur de l'hom- 
me, sur lesquels on n'a encore aucune idée juste. 
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de même! Il y a quelque chose d'épidé- 
mique dans les opinions des hommes ; ils 
sont sujets à être attaqués de maladies 
morales dont l'espèce entière est infectée. 
Il vient des époques ou, de même que la 
peste , la maladie s'use et perd d'elle- 
même sa malignité ; mais il faut du 
temps. A Rome, on consultait les en- 
trailles des victimes, ^'ois cents ans en- 
core après que Cicéron avait dit que deux 
augures ne pouvaient déjà plus se regar- 
der sans rire. 

En voyant cette fluctuation d'opinions 
qui se succèdent, on serait tenté de ne 
plus rien admettre d'assuré, et de se je- 
ter dans le doute universel; on aurait 
tort. Les faits observés à plusieurs re- 
prises par des hommes en état de les voir 
sous toutes leurs faces, une fois qu'ils 
sont bien constatés et bien décrits , sor- 
tent du domaine de l'opinion pour entrer 
dans celui de la vérité. Quelle que soit 
l'époque où l'on ait montré que la cha-> 
leur dilate les corps, cette vérité n'a pu 
être ébranlée. Les sciences morales et 
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politiques offrent des vérités tout aussi 
incontestables , quoique d'une démonstra- 
tion plus difficile; et parmi ces sciences, 
l'économie politique est peut-être celle 
où Ton est patvenu à établir le plus 
de ces principes qui ont le caractère de 
la certitude. Les personnes qui les révo- 
quent en doute sont demeurées étran- 
gères aux élémens^de cette science. 

Certains écrivains sont doués de la dé- 
plorable facilité de faire des articles de 
journaux , des Brochures et jusqu'à des 
volumes , sur des matières qu'ils n'enten- 
dent pas , même de leur aveu. Qu'arrive- 
t-il? Ils répandent sur la science les 
nuages de leur esprit; ils rendent obscur 
ce qui commençait àVéclairçir ; le public 
insouciant àûtoe mieux les croire sur pa- 
role que de se mettre en état de les juger. 
Quelquefois on lui présente un appareil 
de chiffres , et cela lui impose ^ comme si 
les nombres -seuls prouvaient quekfue 
chose, comme si tout ne dépendait pas 
du choix des données et des conclusions 
qu'on en peut tirer! Lorsqu'une fois un 
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auteur a manifesté une opinion , la va- 
nité, la plus universelle des infirmités 
humaines, veut qu'il la soutienne. L'in-* 
térêt personnel se joint quelquefois à l'a- 
mour-propre; et Ton sait quelle influence 
il exerce, même à notre insu, sur nos 
opinions. De là les doctrines hasardées 
qu'on voit naître chaque jour et les ob- 
jections qu'on reproduit après qu'elles 
ont été cent fois réfutées. 

Bien des personnes, dont l'esprit n'a 
jamais entrevu un meilleur état social , 
affirment qu'il ne peut exister ; elles con-^ 
viennent des maux de l'ordre établi, et 
s'en consolent en disant qu'il n'est pas 
possible que les choses soient autrement. 
Gela rappelle cet empereur du Japon qui 
pensa étouffer de rire lorsqu'on lui dit 
que les Hollandais n'avaient point de 
roi .Quoique plusieurs nations de l'Eu- 
rope soient dans une situation assez flo- 
rissante en apparence , et qu il y en ait 
qui dépensent i4 à £ ^°° millions par an 
pour payer leur gouvernement seule- 
ment , il ne faut cependant pas se persûa- 
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der que leur situation ne laisse rien à 
désirer. Un riche sybarite habitant à son 
choix son palais de ville ou son palais de 
campagne , goûtant à grands frais , dans 
l'un comme dans l'autre, toutes les re- 
cherches de la sensualité, se transportant 
commodément et avec rapidité partout 
oii Tappellent de nouveaux plaisirs , dis- 
posant des bras et des talens d'un nom- 
bre considérable de serviteurs et de com- 
plaisans, et crevant dix chevaux pour 
satisfaire une fantaisie , peut trouver que 
les choses vont assez bien et que l'éco- 
nomie politique est portée à sa perfection. 
Mais dans les pays que nous nommons 
florissans, combien compterez -vous de 
personnes en état de se procurer de pareil- 
les jouissances? Une sur cent mille tout 
au plus ; et il n'y en aura peut-être pas une 
sujr mille -, à. qui il soit permis de jouir 
de ce qu'on appelle une honnête aisance. 
Partout on voit l'exténuation de la mi- 
sère à côté de la satiété de l'opulence, le 
travail forcé des uns compenser l'oisiveté 
des autres, des masures et des colon- 
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nades, les haillons de l'indigence mêlés 
aux enseignes du luxe; en un mot, les 
plus inutiles profusions au milieu des be- 
soins les plus urgens. 

Il y a sans doute dans l'état social des 
maux qui tiennent à la nature des choses, 
et dpnt il n'est pas permis de s'affranchir 
entièrement; mais il y en a un grand 
nombre d'autres auxquels il est non-seti- 
lement possible, mais facile de remédier. 
On s'en convaincra en lisant plusieurs 
endroits de ce livre. Je pourrais ajouter 
même que beaucoup d'abus pourraient 
être corrigés chez presque toutes M|Mlà- 
tions , sans qu'il en coûtât le moindre sa- 
crifice aux privilégiés qui en profitent, 
ou qui s'imaginent en profiter. Bien plus : 
il y a des changemens qui seraient dans 
les intérêts de tous, qu'aucuns dangers 
ne sauraient accompagner , et qu'on re- 
pousse uniquement parce qu'on mécon- 
naît à beaucoup d'égards l'économie des 
sociétés. La plupart des hommes igno- 
rent la part importante qu'ils peuvent 
retirer des avantages communs à tous. 
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Ils s t e défient des livres, parce qu'il y en a 
malheureusement plus de mauvais que 
de bons j parce que ceux qui ne présen- 
tent que de vaines spéculations , au lieu 
d'offrir l'image du monde réel , ne con- 
duisent qu'à des résultats douteux ; et 
enfin, parce qu'il s'en trouve qui parais- 
sent inspirés par des vues personnelles 
plutôt que par l'amour du vrai et le dé- 
sir du bien. i 

On a cru très-long-temps que lnécono- 
mie politique était à l'usage seulement 
du petit nombre d'hommes qui règlent 
le&?â{i»ires de l'état. Je sais qu'il importe 
que les hommes élevés en pouvoir soient 
plus éclairés que les autres ; je sais que 
les fautes des particuliers ne peuvent ja- 
mais ruiner qu'un petit nombre de fa- 
milles , tandis que celles des princes et 
des ministres répandent la désolation sur 
tout un pays. Mais les princes et les mi- 
nistres peuvent-ils être éclairés , lorsque 
les simples particuliers ne le sont pas? 
Cette question vaut la peine d'être faite* 
C'est dans la classe mitoyenne, égale- 



Digitized by 



Google 



PRÉLIMINAIRE. XCV 

ment à l'abri de l'enivrement de la gran- 
deur et des travaux forcés de l'indigence ; 
c'est dans la classe où se rencontrent les 
fortunes honnêtes , les loisirs mêlés à l'ha- 
bitude du travail, les libres communica- 
tions de l'amitié, le goût de la lecture et 
la possiltfÉ^ dé voyager; c'est dans cette 
classe ,^|NP§é, que naissent les lumières; 
c'est de^fà qu'elles se répandent chez les 
grands et chez le peuple : car les grands 
et le pçuple n'ont pas le temps de médi- 
ter; ils n'adoptent les vérités que lors- 
qu'elles leur parviennent sous la forme 
d'axiomes et qu'elles n'ont plus besoin 
de preuves* 

Et quand même un monarque et ses 
principaux ministres seraient familiarisés 
avec les principes sur lesquels se fonde 
la prospérité des nations, que feraient-ils 
de leur savoir , s'ils n'étaient sJjpidés 
dans tous les degrés de l'administration 
par des hommes capables de les com- 
prendre, d'entrer dans leurs vues, et de 
réaliser leurs conceptions ? La prospérité 
dune ville , d'une province , dépend 
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quelqueYois d'un travail de bureau , et le 
chef d'une très-petite administration, en 
provoquant une décision importante, 
exerce souvent une influence supérieure 
à celle du législateur lui-même. 

Dans les pays où Ton a le bonheur 
d'avoir un gouvernement représentatif, 
chaque citoyen est bien plus encore dans 
l'obligation de s'instruire des principes 
de l'économie politique , puisque là tout 
homme est appelé à délibérer sur les af- 
faires de l'état. 

Enfin , en supposant que tous ceux qui 
prennent part au gouvernement, dans 
tous les grades, pussent être habiles sans 
que la nation le fut , ce qui est tout-à-fait 
improbable , quelle résistance n'éprouve- 
rait pas l'accomplissement de leurs meil- 
leurs, desseins? Quels obstacles ne ren- 
contreraient-ils pas dans les préjugés de 
ceux mêmes que favoriseraient le plus 
leurs opérations? 

Pour qu'une nation jouisse des avan- 
tages d'un bon système économique, il 
ne suffit pas qu£ ses chefs soient capables 
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d'adopter les .meilleurs plans , il faut 
de plus que la nation soit en état de les 
recevoir (i). 

On voit que dans toutes les supposi- 
tions le bien public exige que les particu- 
liers connaissent les principes de l'écono- 
mie politique aussi bien que les hommes 
d'état. Il leur convient de s'en instruire 
comme intéressés pour leur part au bien 
public; cela leur convient encore s'ils 
veulent s'éclairer sur leurs intérêts pri- 
vés. De justes notions sur la nature et la 
marche des valeurs leur donnent de 



(1) Je suppose ici qu'il y a un véritable amour du bien 
public dans les grands. Lorsque ce sentiment n'existe 
pas , lorsque le gouvernement est pervers et de mauvaise 
foi, il est bien plus utile encore que la nation connaisse 
la vraie nature des choses et entende ses véritables inté- 
rêts; autrement elle souffre sans savoir à quelles causes 
elle doit attribuer ses souffrances; ou bien, les attri- 
buant à des causes qui ne sont pas les véritables , les 
vues du public sont divergentes, les efforts sont isolés, 
chacun en particulier manque de fermeté , parce qu'il ne 
se sent pas soutenu, et le despotisme en profite; ou bien 
encore, si la nation, trop mal gouvernée, se fâche , elle 
écoute des conseils pernicieux , et échange un mauvais 
système d'administration contre un pire. 

I. 5' ÉDITION. » §' 
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grands avantages pour juger sainement 
les entreprises Vii ils sont intéressés, soit 
comme partie principale , soit comme 
actionnaires; pour prévoir les besoins de 
ces entreprises et quels seront leurs pro- 
duits ; pour imaginer les moyens de les 
faire prospérer , et y faire valoir leurs 
droits-, pour choisir les placemens les 
* plus solides, prévoir l'issue des emprunts 
et des autres actes de l'administration ; 
pour améliorer leurs terres à propos , ba- 
lancer avec connaissance de cause les 
avances certaines avec les produits pré- 
sumés ; pour connaître les besoins géné- 
raux de la société , et faire choix d'un 
état; pour discerner les symptômes de 
prospérité ou de déclin du corps so- 
cial, etc., etc. 

L'opinion que l'étude de l'économie 
politique ne convient qu'aux hommes d'é- 
tat, toute fausse qu'elle est, a été cause 
que presque tous les auteurs , jusqu'à 
Smith, se sont imaginé que leur princi- 
pale vocation était de donner des conseils 
à l'autorité ; et comme ils étaient loin 
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d'être d'accord entre eux , que les faits, 
leur liaison et leurs coifcéquences, étaient 
fort imparfaitement connus par eux, et 
tout-à-fait méconnus du vulgaire, on a 
dû les regarder comme des rêveurs 4e 
bien public; de là le dédain que les gens 
en place affectaient pour tout ce qui res- 
semblait à un principe. 

Mais depuis que l'économie politique 
est devenue la simple exposition des lois 
qui président à l'économie des sociétés, . 
les véritables hommes d'état ont compris 
que son étude ne pouvait leur être indif- 
férente. On a été obligé de consulter cette 
science pour prévoir les suites d'une opé- 
ration, comme on consulte les lois de la 
dynamique et de l'hydraulique , lorsqu'on 
veut construire avec succès un pont ou 
une écluse. Quand l'administration adqpte 
de fausses mesures, elle est nécessaire- 
ment versatile : il faut bien changer de 
route lorsqu'on rencontre des difficultés 
insurmontables qu'on n'a pas su prévoir. 

C'est peut-être à cette cause qu'il faut 
attribuer les inconséquences qui ont tra- 
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vaille la France depuis deux siècles $ c'est- 
à-dire depuis qu elle s'est vue à portée 
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La versatilité a des effets si funestes , 
qu'on ne peut passer même d'un mauvais 
système à un bon sans de graves inconvé- 
niens. Sans doute le régime prohibitif et 
exclusif nuit prodigieusement aux déve- 
loppemens de l'industrie et aux progrès 
de la richesse des nations; cependant on 
ne pourrait, sans causer de grands maux, 
supprimer brusquement les institutions 
qu'il a fondées (i). Il faudrait des mesures 
graduelles , ménagées avec un art infini y 
pour parvenir sans inconvénient à un or- 
dre de choses plus favorable j de même 
que , lorsque des voyageurs, parcourant 
les climats du nord , ont quelques mem- 
bres surpris par la gelée , ce n'est que par 
des gradations insensibles qu'on les pré- 
serve des dangers d'une guérison trop 
brusque, et qu'on parvient à rendre aux 
parties malades la vie et la santé. 

Les meilleurs principes ne sont paâ tou- 

(i) Les principaux inconvéniens viennent de ce qu'on 
ne peut, sans de grosses pertes, changer l'emploi des 
capitaux et des talens qu'un mauvais système avait en- 
gagés dans une direction fâcheuse. 
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jours applicables. L'essentiel est qu'on les 
connaisse; on en prend ensuite ce qu'on 
peut, ou ce qu'on veut. Il n'est pas dou- 
teux qu'une nation neuve, et qui pourrait 
les consulter en tout, ne parvînt promp- 
tement à un très-grand éclat; toute nation 
peut néanmoins atteindre un degré de 
prospérité satisfesant , en les violant à 
plusieurs égards. L'action puissante de la 
force vitale fait grandir et prospérer le 
corps humain, malgré les excès de jeu- 
nesse, les accidens, les blessures même 
qu'on lui fait subir. Il n'y a point dans la 
pratique de perfection absolue hors de 
laquelle tout soit mal et ne produise que 
du mal; le mal est partout mélangé avec 
le bien. Quand le premier l'emporte, on 
décline; quand c'est le bien, on fait des 
pas plus ou moins rapides vers la prospé- 
rité , et rien ne doit décourager dans les 
efforts qu'en tente pour connaître et pro- 
pager les bons principes. Le plus petit pas 
qu'on fait vers eux, est déjà un bien et 
porte d'heureux fruits. 

On doit se décourager d'autant moins, 
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qu'en économie politique , cpmrae en 
tout, ce sont les connaissances élémen- 
taires qui servent le plus dans h, prati- 
que. C'est la théorie de la chaleur, #rfe 
du letier, celle du plan incliné , qui ont 
mis la nature entière à la disposition de 
l'Jiomme. C'est celle de$ échanges et des 
débouchés qui changera la politique du 
monde- Nous devons donc faire en sorte 
de répandre les notions avérées plu tôt que 
de poursuivre leurs dernières conséquen- 
ces, et chercher à étendre la base des 
sciences plutôt qu'à en élever le faîte. Mais 
que oette tâche est grande encore , et que 
les nations qu'on dit civilisées sont encore 
ignorantes et barbares! Parcourez des 
provinces entières de cette Europe si vaine 
de son savoir ; questionnez cent personnes* 
mille, dix mille : à peine sur ce nombre 
en trouverez- vous deux, une péht-être, 
qui ait quelque teinture de ces connais- 
sances si relevéesdont le siècle se glorifie. 
On n'ett ignore pas seulement les hautes 
vérités, ce qui n'aurait rien d'étonnant; 
mais lesélémens les plus simples, les plus 
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applicable à la position de chacun. Quoi 
de plus rare même que les qualités néces- 
saires g0ur %'instruire! qu'il est peu de 
gens capables seulement d'observer ce 
qu'ils voient tous lés jours, et qui sachent 
douter de ce qu ils ne savent pas ! 
, Cependant il faut tout attendre d^i 
temps : de même que la chaleur ne pénè- 
tre que par degrés une masse considéra- 
ble et en gagnant successivement les mo- 
lécules dont elfe se compose , les lumières 
he se répandent que de proche en proche 
dans ces masses d'hommes que nous nom- 
mons des nations. Rien rie peut suppléer 
à l'action du temps ; mais son influence 
est infaillible. Elle nous paraît lente parce 
que nous ne vivons qu'un instant; mais 
elle est rapfde si nous considérons la vie 
des nations. 

La physique de Newton, unanimement 
rejetée en France durant cinquante an- 
nées , est maintenant enseignée dans tou- 
tes nos écoles. On s'apercevra enfin qu'il 
est des études plus importantes encore 
que celle-là, si l'on mesure leur impor- 
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tance d'après l'influence qu ellesr^xercent 
sur le sort des hommes. 
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quée (i^ et, ce qui est plus important en- 
core, nos jeunes publicistes couronnent 
leurs études en s'iniygpt, par des travaux 
particuliers, aux véwfc qui leur dévoilent 
le mécanisme des sociétés. On est étonné 
de leurs progrès, quand on compare la plu- 
part des écrits périodiques de l'époque où 
nous sommes, de mânîe que les ouvrages 
qui se publient sur la politique, F histoire, 
les voyages , les finances , le commerce et 
les arts, avec les écrits du même genre pu- 
bliés seulement dix ans auparavant. Ceux 
de ces ouvrages qui décèlent une igno-r 
rance complète des principes de lecouj^ 
mit! politique, ne fixent pas un instantes 
regards du public. Lorsque les jeunes gens 
qui maintenant sont des élèves, se trou- 
veront répandus dans toutes les classes de 
la société , et élevés aux principaux postes 
de l'administration , les opérations publi- 
ques seront bien meilleures que par le 
passé. Les gouvernans. comme les gou- 
vernés, prendront pour règle des prin- 

(i) Cette ordonnance n'est pcânt encore exe'cute'e , et 
la chaire est encore vacante. 
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cipes plus uniformes ; ce qui amènera 
tout naturellement moins d'oppression 
d'un côté et plus de confiance de l'autre. 
Mais ce qui a surtout contribué .aux 
progrès de l'économie politique, ce sont 
les circonstances graves oit le monda civi- 
lisé s'est trouvé enveloppé depuis qua- 
rante ans. Les dépenses des gouvernemens 
se sont accrues à un point scandaleux ; les \ 
appels que, pour subvenir à^iirs besoins, 
ils fini été forcés de faire à leurs sujets, 
ont averti ceux-ci de four importance ; le 
concoure .de la volonté générale , ou du 
moins de ce qui en a l'air, a été réclamé, 
sinon établi, presque partout. Des contri- 
butions énormes , levées sur les peuples 
sous des prétextes plus ou moins spé- 
cieux, n'ayant pas même été suffisantes , 
il a fallu avoir recours au crédit; pour 
obtenir du crédit, il a fallu montrer ses 
besoins comme ses ressources; et la pu- 
blicité des comptes de l'état, la néces- 
sité de justifier aux yeux du public les 
actes de l'administration, ont produit 
dans la politique une révolution morale 
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dont la marche ne peut plus s'arrêter. 

Dans le même temps , de grands bou- 
levtersemens , de grands malheurs ont 
fourni de grandes expériences. L'abus des 
papiers-monnaies, des interruptions com- 
merciales , et d'autres encore, ont fait 
apercevoir les dernières conséquences de 
presque tous les excès. Et tout à coup des 
digues imposantes rompues, de colossales 
invasions ,4 es gouvernemens détruits, 
d'adtres créés, des empires nouveaux for- 
més dans un autre hémisphère, des co- 
lonies devenues indépendantes, un cer- 
tain élan général des esprits, si favorable 
à tous les développemens des facultés hu- 
maines , de belles espérances et de grands 
mécomptes , ont certainement beaucoup 
étendu le cercle de nos idées, d'abord 
chez les hommes qui savent observer et 
penser, et par suite, chez tout le monde. 

C'est ainsi que les espérances marchent 
de front avec les obstacles, et que L'im- 
pulsion qui porte les sociétés humaines 
vers un meilleur avenir, aura tout son 
effet. 
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D'ÉCONOMIE POLITIQUE, 

OU 

SIMPLE EXPOSITION 

DE LA MANIÈRE DONT SE FORMENT, SE DISTRIBUENT 
ET SE CONSOMMER LES RICHESSES. 

» •••••»•«•••••••••••••••••■•*•■• — •••••—— 

LIVRE PREMIER. 

DE LA PRODUCTION DES RICHESSES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Ce qu'il faut entendre par production.. 

Les hommes jouissent de certains biens que la 
nature leur accorde gratuitement, tels que l'air, 
l'eau, la lumière du soleil j mais ce ne sont pas 
ces biens auxquels, dans l'acception commune, 
ils donnent le nom de richesses. Ils le réservent 

I. 5* ÉDITION. I 
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pour ceux qui ont une valeur qui leur est pro- 
pre, et qui sont devenus la propriété exclusive 
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vues de valeur de leur coté, la quantité de ces 
dernières que l'on consent à donner, est la me- 
sure de la valeur de la première ; car on consent 
à en donner d'autant plus, que celle-ci vaut 
davantage (i). 

(i) Je ne présente iei sur les richesses et la valeur des 
choses, que ce qui est indispensable pour mettre le lecteur 
en état de comprendre le phénomène de la production 
des richesses- Les autres traits qui achèvent de caracté- 
riser les richesses et les valeurs se montreront au lec- 
teur à mesure qu'il avancera. Quelques écrivains anglais 
en ont pris occasion d'attaquer mes définitions comme 
vagues et incomplètes ; mais j'aime mieux m'exposer à 
cette accusation que de présenter des définitions qui , 
pour embrasser tous les caractères de la chose définie , 
rempliraient plusieurs pages et n'offriraient que des 
abstractions incompréhensibles, jusqu'à ce qu'elles fus- 
sent justifiées par des faits qui ne peuvent se développer 
que subséquemment. Il me suffitflque les caractères que 
j'assigne ici soient les plus saillans , et que, loin d'être 
effacés, ils se trouvent confirmés par tout ce qui doit 
suivre. Au surplus, pour avoir des définitions plus 
complètes, voyez VÉpitome qui termine cet ouvrage. 
Là tout peut être compris , parce que , parvenu là , le 
lecteur a vu sur quoi se fondent les caractères de chaque 
chose. Relativement aux différentes sortes de richesses 
et aux questions délicates qui s'élèvent au sujet de la 
valeur absolue et de la valeur relative des choses , 
voyez les quatre premiers chapitres du livre II de cet 
ouvrage. 
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Parmi les choses qui peuvent être données 
en échange de celle qu'on veut acquérir, se 
trouve la monnaie. La quantité de monnaie que 
Ton consent à donner pour obtenir une chose, 
se nomme son prix; c'est son prix courant dans 
un lieu donné, à une époque donnée, si le 
possesseur de la chose est assuré de pouvoir ,pn 
obtenir ce prix-là, au cas qu'il veuille s'en dé- 
faire. 

Or, la connaissance de la vraie nature des ri- 
chesses ainsi désignées, des difficultés qu'il faut 
surmonter pour s'en procurer, de la marche 
qu'elles suivent en se distribuant dans la so- 
ciété, de l'usage qu'on en peut faire, ainsi que 
des conséquences qui résultent de ces faits di- 
vers, compose la science qu'on est maintenant 
convenu d'appeler l'Économie politique. 

La valeur que les hommes attachent aux 
choses, a son premier fondement dans l'usage 
qu'ils en peuvent faire. Les unes servent <Fali- 
mens, les autres de vêtemens; d'autres nous 
défendent de la rigueur du climat, comme les 
maisons; d'autrçs, telles que les ornemens, les 
embellissemens, satisfont des goûts qui sont une 
espèce de besoin, ou seulement la vanité, qui 
est un besoin encore. Toujours est- il vrai que 
si les hommes attachent de la valeur à une 
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chose, c'est en raison de ses usages : ce qui 
n'est bon à rien, il n'y mettent aucun prix (i). 

Cette faculté qu'ont certaines choses de pou- 
voir satisfaire aux divers besoins des hommes, 
qu'on me permette de la nommer utilité* 

Je dirai que créer des objets^ qui ont une 
utilité quelconque, c'est créer des, richesses , 
puisque l'utilité de ces choses est le premier 
fondement de leur valeur, et que leur valeur 
est de la richesse (2). 

(1) Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si la valeur que 
les hommes attachent à une chose est proportionnée ou 
non à son utilité' réelle. La juste appréciation des choses 
dépend du jugement, des lumières , des habitudes, des 
préjugés de ceux qui les apprécient. Une saine morale,, 
des notions précises sur leurs véritables intérêts, con- 
duisent les hommes à une juste appréciation des vrais 
biens. L'économie politique considère cette appréciation 
comme un fait , et laisse à la science de l'homme moral 
et de l'homme en société, le soin de les éclairer et de 
les diriger sur ce point comme dans les autres actes de 
la vie. 

(2) Le traducteur anglais de cet ouvrage ( M. Prin- 
sep) me reproche en cet endroit, et en plusieurs au- 
tres , de n'avoir pas fait entrer parmi les élémens de la 
production des richesses , les difficultés de l'exécution 
des produits (the difficulties of attainment). Il ne s'a- 
perçoit pas que ce qu'il appelle de ce nom , est la même 
chose que ce que je noniuiQ plus loin les frais de pro- 
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Mais on ne crée pas des objets : la masse des 
matières dont se compose le monde, ne saurait 
augmenter ni diminuer. Tout ce que nous pou- 
vons faire, c'est de reproduire ces matières sous 

duclioti; car ces irais ne sont que le prix qu'il faut payer 
pour surmonter les difficultés de l'exécution * 

Il est très^rai que le prix courant d'un produit ne sau- 
rait, d'une manière suivie , tomber au-dessous des frais 
de sa production ; personne alors ne voudrait contri- 
buer à sa création ; mais ce ne sont pas les frais que l'on 
fait pour le produire , qui déterminent le prix que le 
consommateur consent à y mettre : c'est uniquement son 
utilité ; car on aurait beau surmonter d'immenses diffi- 
cultés pour produire un objet inutile , personne ne con- 
sentirait à les payer. Quand vous présentez un vase au 
devant d'une fontaine, ce ne sont pas les bords du vase 
qui amènent l'eau dont il se remplit , quoique ce soient 
les bords du vase qui empêchent le niveau du liquide 
de baisser au-dessous d'une certaine hauteur. 

On verra plus tard que c'est la même fausse concep- 
tion de l'origine des valeurs, qui sert de fondement 
à la doctrine de David Ricardo sur le revenu des terres 
( ihe rent ofland). Il prétend que ce sont les frais qu'on 
est obligé de faire pour cultiver les plus mauvaises 
terres , qui font qu'on paie un fermage pour les meil- 
leures , tandis que ce sont les besoins de la société qui 
font naître la demande des produits agricoles et en 
élèvent le prix assez haut pour que les fermiers trouvent 
du profit à payer au propriétaire le droit de cultiver sa 
terre* * - 
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une autre forme qui les rende propres à un usage 
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un produit quelconque, il lui vend l'utilité qui 
est dans ce produit; l'acheteur ne l'achète qu'à 
cause de son utilité , de l'usage qu'il en peut 
faire. Si, par une cause quelconque, l'acheteur 
est obligé de le payer au-delà de ce que vaut 
pour lui cette utilité, il paie une valeur qui 
n'existe pas, et qui, par conséquent, ne lui est 
pas livrée (i). 

C'est ce qui arrive quand l'autorité accorde à 
une certaine classe de négocians le privilège 
exclusif de faire un certain commerce , celui 
des marchandises de l'Inde, par exemple; le 
prix de ces marchandises en est plus élevé , sans 
que leur utilité, leur valeur intrinsèque soit 
plus grande. Cet exeédant de prix est un argent 
qui passe de la bourse des consommateurs dans 
celle des négocians privilégiés, et qui n'enri- 
chit les uns qu'en appauvrissant inutilement 
les autres exactement de la même somme. 

De même quand le gouvernement met sur le 
vin un impôt qui fait vendre i5 sous une bou- 
teille qui sans cela se serait vendue 10 sous> 



(i) Ceci recevra de nouveaux développemens.flnous 
suffit , quant à présent , de savoir qu'en quelque état 
que se trouve la société, plus la liberté de produire 
et de contracter est entière , et plus les prix courans 
se rapprochent de la valeur réelle des choses. 
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que fait- il autre chose que faire passer, pour 
chaque bouteille, 5 sous de la main des pro- 
ducteurs ou des consommateurs de vin (i) dans 
celle du percepteur? La marchandise n'est ici 
qu'un moyen d'atteindre plus ou moins com- 
modément le contribuable , et v sa valeur cou- 
rante est composée de deux élémens, savoir : 
en premier lieu, sa valeur réelle fondée siir son 
utilité, et ensuite la valeur de l'impôt que le 
gouvernement juge à propos de faire payer pour 
la laisser fabriquer, passer ou consommer. 

11 n'y a donc véritablement production de 
richesse que là où il y* a création ou augmen- 
tation d'utilité. 

Sachons, comment cette utilité est produite. 



(1) Au troisième Livre de cet ouvrage , on montre 
quelle portion de cet impôt paie le producteur, et quelle 
portion le consommateur. 
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CHAPITRE II. 

Des différentes sortes d'industries, et comment elles 
concourent à la production. 

• 

Les objets que la nature ne livre pas tout pré- 
parés pour satisfaire nos besoins, peuvent y 
être rendus propres par notre industrie. 

Lorsqu'elle se borne à les recueillir des mains 
de la nature, on la nomme industrie agricole, 
ou simplement agriculture. 

Lorsqu'elle sépare , mélange , façonne les 
produits de la nature, pour les approprier à 
nos besoins, on la nomme industrie manufac- 
turière (i). 

Lorsqu'elle met à notre portée les objets de 
nos T besoins qui n'y seraient pas sans cela, on la 
nomme industrie commerciale, ou simplement 
commerce. 

(i) Gomme on ne peut transformer, mêler, séparer 
des matières que par des moyens mécaniques ou par des 
moyens physico-chimiques, tous les arts manufacturiers 
peuvent se ranger en deux classes, les arts mécaniques 
et les arts physico-chimiques , suivant que l'un ou l'au- 
tre de ces prpce'dés domine dans les préparations. 



Digitized by 



Google 



DE tA PRODUCTION DES RICHESSES. II 

C'est au moyen seulement de l'industrie que 
les hommes peuvent être pourvus, avec quelque 
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et de l'industrie commerciale qui la met entre 
les mains du consommateur. 

Ces trois sortes d'industries, qu'on peut, si 
Ton veut, séparer en une foule de ramifica- 
tions , concourent à la production exactement 
de la même manière. Toutes donnent une uti- 
lité à ce qui n'en avait point , ou accroissent 
celle qu'une -chose avait déjà. Le laboureur, en 
semant un grain de blé, en fait germer vingt 
autres; il ne les tire pas du néant : Use sert 
d'un outil puissant qui est la terre , et il dirige 
une opération par laquelle différentes substan- 
ces, auparavant répandues dans le sol, dans 
l'eau , dans l'air, se changent en grains de blé. 

La noix de galle, le sulfate de fer, la gomme 
arabique, sont des substances répandues dans la 
nature; l'industrie du négociant, du manufac- 
turier, les réunit, et leur mélange donne cette 
liqueur noire qui fixe nos pensées sur le papier. 
Ces opérations dû négociant, du manufactu- 
rier, sont analogues à celles du cultivateur, et 
celui-ci se propose un but et emploie des moyens 
du même genre que les deux autres. 

Personne n'a le don de .créer de la matière ; 
la nature même ne le peut pas. Mais tout hom- 
me peut se servir des agens que lui offre la na- 
ture pour donner de l'utilité aux choses, et 
même toute industrie ne consiste que dans l'ii- 
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sage qu'on fait des agens* fournis par la na- 
ture; le produit du travail le plus parfait, celui 
dont presque toute la valeur est en main-d'œu- 
vre, n'est-il pas ordinairement le résultat de 
l'action de l'acier, dont les propriétés sont un 
don de la nature, s'exercant sur ur\e matière 
^pttdeonque, autre don de la nature (i)? 

C'est pour avoir méconnu ce principe, que les 
Économistes du dix-huitiéme siècle, qui comp^ 
taient parmi eux des écrivains d'ailleurs très- 
éclairés, sont tombés dans de graves erreurs. 
Us n'accordaient le nom de productive qu'à cette 
industrie qui nous procure de nouvelles ma^- 
tières, à l'industrie de l'agriculteur, du pê- 
cheur, du mineur. Ils ne faisaient pas atten- 

(i) Algarotti, dans ses Opuscules, cite comme un 
exemple du prodigieux accroissement de valeur donné 
à un objet par l'industrie, les ressorts spiraux qui ra- 
mènent le balancier des montres. Une livre de fer brut 
coûte environ 5 sous à la fabrique. On en fait de 
l'acier, et avec cet acier le petit ressort qui meut le 
balancier d'une montre. Chacun de ces ressorts ne pèse 
qu'un dixième de grain, et , quand il est parfait, il peut 
se vendre jusqu'à 18 francs. Avec une livre de fer, 
on peut fabriquer, en accordant quelque chose pour le 
déchet, quatre -vingt mille de ces ressorts, et porter 
par conséquent une matière qui vaut 5 sous, à une va- 
leur de i million 44 ? 000 francs. 
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tion que ces matières ne sont des richesses qu'en 
raison de leur valeur, car de la matière sans 
valeur n'est pas richesse; témoin l'eau , les eail- 
loux^Ja poussive- Or, si c'est uniquement la 
valeur de la matière qui fait la richesse , il n'est 
nullement nécessaire de tirer de nouvelles ma- 
tières du sein de la nature, pour créer de nou- 
velles richesses ; il suffit de donner une nouvelle 
valeur aux matières qu'on a déjà, comme lors- 
que l'on transforme de la laine en drap. 

A cet argument, les Économistes répliquaient 
que la valeur additionnelle répandue siet un pro- 
duit par un manufacturier ou ses ouvners, est 
balancée par la valeur que ce manufacturier a 
consommée pendant sa fabrication! Ils disaient 
que la concurrence des manufac^îers, entre eux 
ne leur permet pas d'élever leur prix au-delà de 
ce qui est nécessaire pour les indemniser de leurs 
propres consommations,- et qu'ainsi leurs besoins 
détruisant d'un côté ce que leur travail produit 
de l'autre, il ne résulte de ce travail aucun 
accroissement de richesses pour la société (i). 



(i) Mercier de La Rivière {Ordre naturel des Sociétés 
politiques, tome II , page 255), cherchant à prouver 
que le travail des manufactures est stérile , non produc- 
tif, fait un argument que je crois utile de repousser, 
parce qu'il a été' reproduit sous différentes formes 
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Il aurait fallu que les Économistes prouvas- 
sent , en premier lieu , que la production des 
artisans et manufacturiers est nécessairement 
balancée par leurs consommations. Or, ce n'est 
point un fait. Dans un pays anciennement ci- 
vilisé et très-industrieux, le nombre et l'im- 
portance des entreprises de commerce et de 
manufactures procurent une somme de revenus 
plus considérables que l'agriculture; et les épar- 
gnes qu'on y fait annuellement excédent proba- 
blement, au contraire, celles qui se font parmi 
les propriétaires des terres. 

quelquefois assez spécieuses. Il dit que si l'on prend 
pour des réalités les faux produits de l'industrie, on 
doit , pour être conséquent , multiplier inutilement la 
main-d'œuvre pour multiplier les richesses. Mais , de ce 
que la main-d'œuvre produit une valeur quand elle a 
un résultat utile , il ne s'ensuit pas qu'elle produise une 
valeur quand elle a un résultat inutile ou nuisible. Tout 
travail n'est pas productif; il ne l'est que lorsqu'il ajoute 
une valeur réelle à une chose quelconque ,- et ce qui 
prouve encore mieux combien ce raisonnement des Eco- 
nomistes d'alors est vide de sens, c'est qu'il peut être 
employé contre leur propre système, tout aussi bien que 
contre le système opposé. Il suffirait de leur dire : Paus 
convenez que V industrie du cultivateur est productive; 
il n'a donc qu'à labourer ses terres dix fois par an , et 
les ensemencer aussi souvent, pour décupler leurs pro- 
duits; ce qui est absurde. 
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En second lieu, les profits résultans de la 
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tous les agens naturels qui peuvent concourir 
à ses desseins > de la même manière qu'un agri- 
culteur se sert de la terre ^de la pluie et des 
airs (i). 

Ainsi, lorsque Raynal a dit du commerce, 

"" " " • " ™" "" ~" ~" 

(1) Genovesi, qui occupait à Naples une chaire d'é- 
conomie politique, définit le commerce, Yéchange du 
superflu contre le nécessaire. Il se fonde sur ce que , 
dans un échange, la marchandise qu'on veut avoir, est, 
pour l'un et l'autre contractant, plus nécessaire que 
celle qu'on veut donner. C'est une subtilité ; et je la 
signale , parce qu'elle est souvent reproduite. Il serait 
difficile de prouver qu'un pauvre ouvrier, qui va le di- 
manche au cabaret, y donne son superflu en échange de 
son nécessaire; Dans tout commerce qui n'est pas une 
escroquerie , on échange entre elles deux choses qui , 
au moment et dans le lieu où se fait l'échange, valent 
autant l'une que l'autre. La production commerciale , 
c'est-à-dire, la valeur ajoutée aux marchandises échan- 
gées , n'est point le fait de l'échange , mais le fait des 
opérations commerciales qui les ont fait arriver. 

Le comte de Verri est , à ma connaissance, le premier 
qui ait dit .en quoi consistait le principe et le fondement 
du commerce. Il a dit en 1771 : « Le commerce n'est . 
« réellement autre chose que le transport des marchan- \ 
« dises d'un lieu à un autre. » ( Meditazioni sulla Eco- 
nomie. poUtic a > §. 40 Le célèbre Adam Smith lui-même 
semble n'avoir pas une idée bien nette de la production 
commerciale. Il exclut seulement l'opinion qu'il y a 
production de valeur par le fait de l'échange. 

ï. 5« ÉDITION. 2 
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l'opposant à l'agriculture et aux arts-; Le com- 
merce ne produit rien par lui-même, il ne s'était 
pas formé une idée complète du phénomène de 
la production. ïtaynal a commis dans cette oc- 
casion, relativement au commerce, la même 
erreur que les Économistes relativement au 
commerce et aux manufactures. Ils disaient : 
L'agriculture seule produit; Raynal prétend que 
l'agriculture et les arts industriels seuls pro- 
duisent. Il se trompe un peu moins , mais se 
trompe encore. 

Condillac s'égare aussi lorsqu'il veut expli- 
quer de quelle manière le commerce produit. 
11 prétend que toutes les marchandises , valant 
moins pour celui qui les vend que pour celui 
qui les achète, elles augmentent de valeur par 
cela seul qu'elles passent d'une maiû dans une 
autre. C'est une erreur; car une vente étant un 
échange où l'on reçoit une marchandise, de 
l'argent, par exemple, en retour d'une autre 
marchandise, la perte que chacun des con trac- 
tans ferait sur l'une des deux, compenserait le 
gain qu'il ferait sa** l'iautre, et il n'y aurait 
point dans la société de valeur produite par le 
commerce (i). Lorsqu'on achète à Paris du vin 

(i) C'est à quoi M. de Sismondi n'a pas fait attention 
lorsqu'il a dit : h Le commerçant se ; plaça entre le pro- 
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d'Espagne , on donne bien réellement valeur 
égale pour valeur égale : l'argent qu'on paie et 
le vin qu'on reçoit valent autant l'un que l'au- 
tre; mais le vin ne valait pas autant avant d'être 
parti d'Àlicante; sa valeur s'est véritablement 
accrue entre les mains du commerçant, par le 
transport, et non pas au moment de l'échange; 
le vendeur ne fait point un métier de fripon, 
ni l'acheteur un rôle de dupe, et Condtllac 
n'est point fondé à diri que si Von échangeait 
toujours "valeur égale pour valeur égale, il n'y 
aurait point de gain a faire pour les contrac- 
tant (i). 

Dans certains cas , les autres industries pro- 
duisent d'une façon analogue à celle du com- 
merce -, en donnant une v^eur à des choses 



« ducteur et le consomma leur pour rendre service à 
« l'un et à l'autre, et se faire payer ce service par l'un 
« et par l'autre. » (Nouveaux principes d'Économie 
politique , liv. II , ch. 8* ) Il semblerait que le com- 
merçant ne vit que sur les valeurs produites par l'agri- 
culteur et le manufacturier, tandis qu'il vit sur une 
valeur réelle ajoutée par lui aux marchandises, en leur 
donnant une façon de plus , une faculté de servir. Ce 
préjugé est le même que celui qui soulève la populace 
contre les négocians en grains. 

(i)Le Commerce et le Gouvernement considérés re- 
lativement tun à l'autre, l re partie , cliap. 6. 
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auxquelles elles n'ajoutent absolument aucune 
qualité nouvelle que celle de les approcher du 
consommateur. Telle est l'industrie du mineur. 
Le métal ou la houille existent dans la terre 
aussi complets qu'ils peuvent l'être, et ils y sont 
sans valeur. Le mineur les en tire, et cette 
opération , les rendant propres à l'usage , leur 
donne une valeur. Il en est ainsi du hareng : 
dans la mer, hors de l'eau, c'est le même pois- 
son; mais sous cette dernière forme il a acquis 
une utilité, une valeur qu'il n'avait pas (i). 

Les exemples pourraient se multiplier à l'in- 
fini , et tous se fondraient par nuances les uns 
dans les autres, comme les êtres naturels que 
le naturaliste sépare néanmoins en différentes 
classes pour avoir jtlus de facilité à les décrire. 



(i) On peut considérer comme exerçant des industries 
du même genre , celui qui laboure les terres , celui qui 
élève des bestiaux , celui qui abat des arbres , et même 
celui qui pêche des poissons qu'il n'a point fait naître , 
on qui puise dans les entrailles de la terre les métaux , 
les pierres , les combustibles que la seule nature y a 
déposés; et, pour ne pas multiplier les dénominations, 
on désigne toutes ces occupations par le nom à 9 industrie 
agricole , parce que la culture des champs est la plus 
importante de toutes. Leè mots sont de peu d'impor- 
tance , une fois que les idées sont bien comprises. Le 
vigneron qui presse son raisin , fait une opération mé- 
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L'erreur fondamentale où sont tombés les 
Économiste, et que je montre avoir été parta- 
gée même par leurs antagonistes, les a conduits 
à d'étranges conséquences. Selon eux, les ma- 
nufacturiers et les négocians, ne pouvant rien 
ajouter à la masse commune des richesses, ne 
vivent qu'aux dépens de ceux qui seuls produi- 
sent, c'est-à-dire, des propriétaires et des cul- 
tivateurs des terres; s'ils ajoutent quelque va- 
leur aux choses, ce n'est qu'en consommant une 
valeur équivalente qui provient des véritables 
producteurs; les nations manufacturières et 
commerçantes ne vivent que du salaire que leur 
paient les nations agricoles; ils donnent pour 
preuve que Colbert rufria la France parce qu'il 
protégea les manufactures, etc. (i). 

Le fait est que, quelle que soit l'industrie 



canique , qui tient de plus près aux arts manufacturiers 
qu'aux arts agricoles. Qu'on le nomme manufacturier ou 
agriculteur, peu importe, pourvu que l'on conçoive de 
quelle façon son industrie ajoute à la valeur d'un pro~ 
duit. Il y a, si l'on veut, une multitude d'industries , en 
considérant toutes les manières possibles de donner de la 
valeur aux choses ; et, en généralisant tout-à-fait, il n'y 
en a qu'une seule, puisque toutes se réduisent à s^ servir 
des matières et des agens fournis par là nature , pour 
en composer des produits susceptibles d'être consommés. 
(i j Voyez les nombreux écrits des Economistes. 
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qu'on exerce , on vit des profits qu'on fait en 
vertu de la valeur ou portion de valeur, quelle 
qu'elle soit, qu'on donne à des produits. La 
valeur tout entière des produits sert de cette 
manière à payer les gains des producteurs. Ce 
n'est pas le produit net seulement qui satisfait 
aux besoins des hommes; c'est le produit brut, 
la totalité des valeurs créées (i). 

Une nation , une classe d'une nation , qui 
exercent l'industrie manufacturière , ou com*- 
merciale, ne sont ni plus ni moins salariées que 
d'autres qui exercent l'industrie agricole. Les 
valeurs créées par les unes ne sont pas d'une 
au tre nature que les valeurs créées par les autres . 
Deux valeurs égales se valent l'une l'autre , 
quoiqu'elles proviennent de deux industries dif- 
férentes ; et quand la Pologne change sa prin- 



. (i) On a objecté ici que ce sont les produits eux-mê- 
mes et non leur valeur, qualité abstraite , qui satisfont 
aux besoins des hommes. Cela va sans dire ; mais l'auteur 
devait mettre ici la valeur, parce qu'il suffit que la va- 
leur soit produite pour que l'échange procure le produit 
qui doit être consommé. Ce n'est pas le blé qui est 
venu sur ma terre que je consomme ; c'est sa valeur. 
Mon fermier l'a troqué contre de l'argent; il m'a apporté 
cet argent, que j'ai ensuite troqué contre les objets qui 
m'étaient nécessaires ; ce n'était donc pas le blé qui a 
été produit qui a satisfait à mes besoins. 
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cipale production, qui est du blé, contre M 
principale production de la Hollande, qui 8e 
compose de marchandises des Deux- Indes, ce 
n'est pas plus la Pologne qui salarie la Hol- 
lande que ce n'est la Hollande qui salarie la 
Pologne. 

Cette Pologne, qui exporte pour 10 millions 
de blé par an, fait précisément ce qui, selon 
les Économistes, enrichit le plus une nation; et 
cependant elle reste pauvre et dépeuplée. C'est 
parce qu'elle borne son industrie à l'agricul- 
ture, tandis qu'elle devrait être en même temps 
manufacturière et commerçante : elle ne sala- 
rie pas la Hollande; elle serait plutôt salariée 
par elle pour fabriquer, si je peux m'exprimer 
ainsi, chaque année pour 10 millions de blé. 
Elle n'est pas moins dépendante que les na- 
tions qui lui achètent son blé; car elle a autant 
besoin de le vendre que ces nations ont besoin 
de l'acheter (i). 

Enfin, il n'est pas vrai que Colbert ait ruiné 
la France. Il est de fait, au contraire, que, 
sous l'administration de Colbert, laFrance sortit 



(i) On verra plus tard que si une nation (levait passer 
pour être salariée par une autre , ce serait la plus dé- 
pendante ; et que la plus dépendante n'est pas celle qui 
manque de terres , mais celle qui manque de capitaux . 
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de la misère où L'avaient plongée deux régences 
et un mauvais régne. Elle fut y à la vérité, en- 
suite ruinée de nouveau; mais c'est au faste et 
aux guerres de Louis XI Vqu'il faut imputer ce 
malheur, et les dépenses mêmes de ce prince 
prouvent l'étendue des ressources que Colbert 
lui avait procurées. Elles auraient ., à la vérité, 
été plus grandes encore , s'il eût protégé l'agri- 
culture autant que les autres industries* 

On voit que les moyens d'étendre et d'ac- 
croître ses richesses sont, pour chaque nation, 
bien moins bornés que ne l'imaginaient les Éco- 
nomistes. Une nation, selon eux, ne pouvait 
produire annuellement d'autres valeurs que le 
produit net de ses terres; et il fallait que là- 
dedans se trouvassent, non -seulement l'entre- 
tien des propriétaires et des oisifs, mais celui 
des n^gocians, des manufacturiers, des artisans, 
et les consommations du gouvernement; tandis 
qu'on vient de voir que le produit annuel d'une 
nation se compose non -seulement du produit 
net de son agriculture, mais du produit brut 
de son agriculture, de ses manufactures et de 
son commerce réunis. N'a-t-elle pas, en effet, 
à consommer la valeur totale, c'est-à-dire, la 
valeur brute de tout ce qu'elle a produit? Une 
valeur produite en est-elle moins une richesse 
parce qu'elle doit être nécessairefnent consom- 
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mée? Sa valeur ne Tient-elle même pas de ce 
qu'elle doit être consommée (i)? 

L'Anglais Steuart, qu'on peut regarder com- 
me le principal écrivain du système exclusif, 
du système qui suppose que les uns ne s'enri- 
chissent que de ce que les autres perdent, 
Steuart ne s'est pas moins mépris de son côté, 
lorsqu ? il a dit (2) qu'une fois que le commerce 
extérieur cesse y la masse des richesses inté- 
rieures ne peut être augmentée. Il semblerait 
que la richesse ne peut venir que du dehors. 
Mais au dehors, d'où viendrait-elle ? encore du 
dehors. Il faudrait donc, en la cherchant de 
dehors en dehors, et en supposant les mines 
épuisées, sortir de notre globe; ce^ qui est ab- 
surde. 

C'est sur ce principe évidemment faux que 
Forbonnais, aussi, bâtit son système prohibi- 
tif (5), et, disons -le franchement, qu'est fondé 
le système exclusif des négocians peu éclairés, 
celui de tous les gouvernemens de l'Europe et 
du monde. Tous s'imaginent que ce qui est 
gagné par un particulier est nécessairement 



(1) Voyez TÉpitome qui termine cet ouvrage, au 
niot Produit net. 

(2) De V Économie politique, liv. II , chap. 26. 

(3) Étémens du Commerce. 
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perdu par un autre , que ce qui est gagné par 
un pays est inévitablement perdu par un autre 
paya; comme si les choses n'étaient pas suscep- 
tibles de croître en valeur, et comme si la pro- 
priété de plusieurs particuliers et des nations 
ne pouvait pas s'accroître sans être dérobée à 
personne. Si les uns ne pouvaient être riches 
qu'aux dépens des autres i comment tous les 
particuliers dont se compose un état pourraient* 
ils en même temps être plus riches à une épo- 
que qu'à l'autre, comme ils le sont évidemment 
en France, en Angleterre, en Hollande, en 
Allemagne, comparativement à ce qu'ils étaient? 
Comment toutes les nations en même temps 
seraient - elles de nos jours plus opulentes et 
mieux pourvues de tout, qu'elles ne l'étaient 
au septième siècle? D'où auraient- elles tiré 
leâ richesses qu'elles possèdent maintenant , et 
qui alors n'étaient nulle part? Serait-ce des 
mines du Nouveau -Monde? Mais elles étaient 
déjà plus riches dès avant que l'Amérique fût 
découverte. D'ailleurs, qu'ont produit les mines 
du Nouveau-Monde ? des valeurs métalliques. 
Mais les autres valeurs que possèdent les na- 
tions de plus qu'au moyen âge, d'où les ont-elles 
tirées?' Il est évident que ce sont des valeurs 
créées. 
.Concluons donc que les richesses , qui con- 
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sistent dans la valeur que l'industrie humaine, 
à l'aide des instrumens qu'elle emploie, donne 
aux choses, cfue les richesses, dis-je, sont sus- 
ceptibles d'être créées, détruites, d'augmenter, 
de diminuer dans le sein même de chaque na- 
tion , et indépendamment de toute communi- 
cation au dehors, selon la manière dont on s'y 
prend pour opérer de tels effets. Vérité impor- 
tante, puisqu'elle met à la portée des hommes 
les biens dont ils sont avides avec raison , 
pourvu qu'ils sachent et qu'ils veuillent em- 
ployer les vrais moyens de les obtenir. Le dé- 
veloppement de ces moyens est le but de cet 
ouvragé. • ♦ .. 
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CHAPITRE III. 

Ce que c'est qu'un capital productif, et de quelle manière 
les capitaux concourent à la production. 

JCjn continuant à observer les procédés de l'in- 
dustrie, on ne tarde pas à s'apercevoir que 
seule, abandonnée à elle-même, elle ne suffit 
point pour créer de la valeur aux choses. Il 
faut, de plus, que l'homme industrieux possède 
des produits déjà existar$T, sans lesquels son 
industrie, quelque habile qu'on la suppose, de- 
meurerait dans l'inaction. Ces choses sont : 

i° Les outils, les instrumens des différens 
arts. Le cultivateur ne saurait rien faire sans 
sa pioche ou sa bêche, le tisserand sans son 
métier, le navigateur sans son navire. 

* 2? Les produits qui doivent fournir à l'entre- 
tien de l'homme industrieux, jusqu'à ce qu'il 
ait achevé sa portion de travail dans l'œuvre de 
la production. Le produit dont il s'occupe, ou 
le prix qu'il en tirera, doit, à la vérité, rem-, 
bourser cet entretien; mais il* est obligé d'en 
faire continuellement l'avance. 

3° Les matières brutes que son industrie doit 
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transformer en produits complets. Il est vrai- 
que ces matières lui sont quelquefois données 
gratuitement par la nature; mais le plus sou^ 
vent elles sont des produits déjà créés par l'in- 
dustrie, comme des semences que l'agriculture 
a*fournies , des métaux que l'on doit à l'indus- 
trie du mineur et du fondeur, des drogues que 
le commerçant apporte des extrémités du globe. 
L'homme industrieux qui les travaille est de 
même obligé de faire l'avance de leur valeur, 

La valeur de toutes ces choses compose ce 
qu'on appelle un capùal productif . 

Il faut encore considérer, comme un capital 
productif la valeur de toutes les constructions, 
de toutes les améliorations répandues sur un 
bien -fonds et qui en augmentent le produit 
annuel , la valeur des bestiaux, des usines, qui 
sont des espèces de machines propres à l'in- 
dustrie. 

Les monnaies sont encore un* capital pro- 
ductif toutes les fois qu'elles servent aux échan- 
ges sans lesquels la production ne pourrait avoir 
lieu. Semblables à l'huile qui adoucit les mou- 
vemens d'une machine compliquée, les mon- 
naies, répandues dans tous les rouages de l'in- 
dustrie humaine , facilitent des mouvemens qui 
ne s'obtiendraient point sans elles. Mais , comme 
l'huile qui se rencontre dans les rouages d'une 
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machine arrêtée, l'or et l'argent ne sont plu» 
productifs dès que l'industrie cesse de les em- 
ployer. 11 en est de même, au reste, de tous les 
autres outils dont elle se sert. 

On voit que ce serait une grande erreur de 
croire que le capital de ia société ne consiste 
que dans sa monnaie. Un commerçant , un ma* 
nufacturier, un cultivateur, ne possèdent ordi- 
nairement, sous la forme de monnaie, que la 
plus petite partie de la valeur qui compose leur 
capital; et même, plus leur entreprise est ac- 
tive, et plus la portion de leur capital qu'ils 
ont en numéraire, est petite relativement au 
reste. Si c'est un commerçant, ses fonds sont 
en marchandises sur les routes, sur les mers, 
dans les magasins répandus partout; si c'est un 
fabricant, ils sont principalement sous la forme 
dé matières i preipi£jres à différens degrés d'a- 
vancement, sous la forme d'outils, d'instru- 
mens, de provisions pour ses ouvriers; si c'est 
un cultivateur, ils sont sous la forme de granges, 
de bestiaux, de clôtures. Tous évitent de garder 
de l'argent au-delà de ce que peuvent en exi- 
ger les usages courans. 

Ce qui est vrai d'un individif, de deux indi- 
vidus, de trois, de quatre, l'est de la société 
tout entière. Le capital d'une nation se com- 
pose de tous les capitaux des particuliers et de 
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ceux qui appartiennent en commun à toute la 
nation et à «on gouvernement ; et plus la na- 
tion est industrieuse et prospère , plus son 
numéraire est peu de chose, comparé avec 
la totalité de ses capitaux. Necker évalue à 
2 milliards 200 millions la valeur du numé- 
raire circulant en France vers 1784, et cette 
évaluation parait exagérée par des raisons qui 
ne;peuvent trouver leur place ici; mais qu'on 
estime la valeur de toutes les constructions, 
clôtures , bestiaux , usines , ^machines , bâtimens 
de mer, marchandises et provisions de toute 
espèce, appartenant à des Français ou à leur 
gouvernement dans toutes les parties du monde; 
qu'on y joigne les meubles et les ornemens ; les 
bijoux, l'argenterie et tous les effets de luxe ou 
d agrément qu'ils possédaient à la même épo- 
que , et l'on verra que les 2 milliards 200 mil- 
lions de numéraire ne sont qu'une assez petite 
portion de toutes ces valeurs (1). 
Beeke évaluait, en 1799, la totalité des ca- 



(1) Arthur Young, dans sou Voyage en France, 
malgré l'idée médiocre qu'il donne de l'agriculture 
française en 1789, évalue la somme des capitaux em- 
ployés seulement dans l'agriculture de ce pays, à plus 
de 11 milliards. Il croit qu'en Angleterre elle s'élève 
proportionnellement au double de cette somme. 
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pi taux de l'Angleterre à 2 milliards 3oo millions 
sterling (1) (plus de 55 millards de nos francs), 
et la valeur totale des espèces qui circulaient 
en Angleterre avant cette époque, suivant les 
personnes qui l'ont portée le plus haut , n'excé- 
dait pas 47 millions sterling (2), c'est-à-dire, la 
cinquantième partie de son capital environ. 
Smith ne l'évaluait qu'à 18 millions : ce ne 
serait pas la cent vingt-septième partie de son 
capital. 

Nous verrons plus loin comment les valeurs 
capitales consommées dans les opérations pro- 
ductives, se perpétuent par la reproduction. 
Contentons-nous, quant à présent, de savoir 
que. les capitaux sont entre les mains de l'in- 
dustrie un instrument indispensable sans lequel 
elle ne produirait pas. Il faut, pour ainsi dire, 
qu'ils travaillent de concert avec elle. C'est ce 
, concours que je nommeje service productif des 
capitaux. J 



(1) Observations on the produce ofihe income tax. 

(2) Pitt , qu'on soupçonne d'avoir exagéré la quantité 
du numéraire , l'évalue à 44 millions pour l'or ; et 
Price, à 3 millions pour l'argent, ce qui fait bien 
47 millions. 
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CHAPITRE IV. 



Des agens naturels qui serrent à la production des richesses f 
et notamment des fonds de terre. 



Indépendamment des secours que l'industrie tire 
des capitaux , c'est-à-dire des produits qu'elle a 
déjà créés, pour en créer d'autres, elle emploie 
le service et la puissance de divers agens qu'elle 
n'a point créés, que lui offre la nature, et tire 
de l'action de ces agens naturels une portion de 
l'utilité quelle donne aux choses. 

Ainsi, lorsqu'on laboure et qu'on ensemence 
un champ, outre les connaissances et le travail 
qu'on met dans cette opération, outre les va- 
leurs déjà formées dont on fait usage, comme 
.la valeur de la charrue, de la herse, des se- 
mences, des vêtemens et des alimens consom- 
més par les travailleurs pendant que la pro- 
duction a lieu , il y a un travail exécuté par le 
sol, par l'air, par l'eau, par le soleil, auquel 
l'homme n'a aucune part, et qui pourtant con- 
court à la création d'un nouveau produit qu'on 
recueillera au moment de la récolte. C'est ce 

!• 5 # ÉDITION 3 
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travail que je nomme le service productif des 
agens naturels. . 

Cette expression, agens naturels f est prise ici 
dans un sens fort étendu; car elle comprend 
non-seulement les corps inanimés dont l'action 
travaille à créer des valeurs, mais encore les 
lois du monde physique, comme la gravitation 
qui fait descendre le poids d'une horloge, le 
magnétisme qui dirige l'aiguille d'une boussole, 
l'élasticité de l'acier, la pesanteur de l'atmo- 
sphère, la chaleur qui se dégage par la com- 
bustion, etc. 

Souvent la faculté productive des capitaux 
s'allie si intimement avec la faculté productive 
des agens naturels, qu'il est difficile et même 
impossible d'assigner exactement la part que 
chacun de ces agens prend à la production. Une 
serre où l'on cultive des végétaux précieux, 
une terre où d'habiles irrigations ont répandu 
une eau fécondante, doivent la majeure partie 
de leur faculté productive à des travaux, à des 
constructions qui sont le fait d'une production 
antérieure, et qui font partie des capitaux con- 
sacrés à la production actuelle. Il en est de 
même des défrichemens, des bâtimens de ferme, 
des clôtures, et de toutes les améliorations ré- 
pandues sur un fonds de terre. Ces valeurs font 
partie d'un capital , quoiqu'il soit désormais 
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impossible de les séparer du fonds sur lequel 
pli p.s sont fixées fi\ 
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saurait être suppléée par rien, et n'en est pas 
moins réelle. Telle est la force végétative dij 
sol j telle est la force vitale qui concourt au 
développement des animaux dont nous sommes 
parvenus à nous emparer. Un troupeau de mou- 
tons est le résultat, non-seulement des soiiïs du 
maître et <fu berger, et des avances qu'on a 
faites pour l^nourrir, l'abriter, le tondre; mais 
il est aussi le résultat de l'action des viscères et 
des organes de ces animaux, dont la nature a 
fait les frais. 

C'est ainsi que la nature est presque toujours 
en communauté de travail avec l'homme et ses 
instrumens; et dans cette communauté nous 
gagnons d'autant plus, que nous réussissons 
mieux à épargner notre travail et celui de nos 
capitaux, qui est nécessairement coûteux, et 
que nous parvenons à faire exécuter, au moyen 
des services gratuits de la nature, une plus 
grande part des produits (i). 

(i) On verra plus tard (liv. II, chap. 4) que cette 
production , qui est le fait de la nature , ajoute aux re- 
venus des hommes, non -seulement une valeur d'uti- 
lité, la seule que lui attribuent Smith et Ricardo , mais 
une valeur échangeable. En effet, quand un manufac- 
turier, à l'aide d'un procédé qui lui est particulier, 
parvient à faire pour i5 francs un produit qui, avant 
l'emploi de ce procédé , coûtait 20 francs de frais de 
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Smith s'est donné beaucoup de peine pour 
expliquer l'abondance des produits dont jouis- 
sent les peuples civilisés , comparée avec la pé-* 
nurie des nations grossières , et nonobstant la 
multitude de désœuvrés et de travailleurs im- 
productifs dont fourmillent nos sociétés. Il a 
cherché dans la division -du travail la source de 



production , il gagne 5 francs aussi long-temps que son 
proce'de' demeure secret et qu'il profite seul du travail 
gratuit de la nature; et quand le procédé devient public 
et que la concurrence oblige le producteur à baisser le 
prix de son produit de 20 francs à i5 francs , ce sont 
alors" les consommateurs du produit, qui font ce gain; 
car lorsqu'une personne dépense i5 francs là où elle en 
dépensait 20 , elle jouit d'une valeur de 5 francs qu'elle 
peut consacrer à Coût autre emploi. 

Cette doctrine sera plus développée au second livre 
de ce£ .ouvrage, où j'examine en quoi consiste l'impor- 
tance de nos revenus ; mais je -me suis vu forcé d'en dire 
un mot dans ce chapitre, qui s'est trouvé vivement 
attaque par Ricardo , dans la troisième édition de ses 
Principes d'Économie politique, cliap. 2p. Je n'aurais 
pas fait ici l'apologie de ma doctrine si elle avait été 
attaquée par un homme moins justement célèbre; car 
s'il nie. fallait défendre les principes établis dans ce 
livre-ci contre toutes les critiques dont ils ont été l'objet, 
je serais forgé d'en doubler le volume. Les raisons que 
je donne sur chaque point ojit paru suffire aux lecteurs 
qui ont cherché de bonne foi à s'en pénétrer. 
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cette abondance (i); et il n'y a pas de doute 
que la séparation des occupations , ainsi que 
nous le verrons d'après lui, n'ajoute beaucoup 
à la puissance productive du travail ; mais, elle 
ne suffit pas pour expliquer ce phénomène, qui 
n'a plus rien de surprenant quand on considère 
le pouvoir des agens naturels que la civilisation 
et l'industrie font travailler à notre profit. 

Smith convient que l'intelligence humaine 
et la connaissance des lois de la nature permet- 
tent à l'homme d'employer avec plus d'avan- 
tages les ressources qu'elle lui présente; mais 
il attribue à la séparation des occupations l'in- 
telligence même et le savoir de l'homme ; €t il 
a raison jusqu'à un certain point, puisqu'un 
homme , en s'occupant exclusivement d'un art 
ou d'une science , a eu plus de moyens d'en 
avancer les progrès. Cependant le procédé de 
la nature une fois connu, la production qui en 
résulte n'est pas le produit du travail de l'in- 



(i) Voici les propres expressions de Smith : « It is the 
« great multiplication of the productions of ail the diffe- 
« rent arts , in conséquence of the division of labour, 
« which occasions , in- a well governed society, that 
« universal opulence which extends itself to the lowest 
« ranks of the people. » Wealth or Nations, book I, 
chap. i.. 
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venteur. Le premier homme qui a su amollir 
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équivalente; que, par conséquent, il ne laisse 
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rels, dont te principal, mais non pas le seul à 
beaucoup près, est la terre cultivable * et que 
nulle autre que ces trois sources ne produisent 
une valeur, une richesse 'ttQUvelle. 

Parmi les agens naturels , les uns sont suscep- 
tibles d'appropriation, c'est-à-dire de devenir la 
propriété de ceux qui s'en emparent, comme 



un produit précisément aussi réel que celui d'une terre 
de 20,000 francs qui donne 1,000 francs de produit 
net ou de fermage, tous frais payés. Smith prétend 
qu'un moulin de 20, 000 francs représente un travail de 
20,000 francs répandus à diverses époques sur les pièces 
dont se compose le moulin ; et que , par conséquent, le 
produit annuel du moulin est le produit de ce travail 
antérieur /Smhh se trompe : le produit de ce travail an- 
térieur est la valeur du moulin lui-même , si l'on veut ; 
mais la valeur journellement produite par le moulin, 
est une autre valeur entièrement nouvelle, de même 
que le-fermage d'uneterre est une valeur autre que celle 
de la terre , une valeur qu'on peut consommer sans 
altérer celle du fonds. Si un capital n'avait pas en lui- 
même une faculté productive indépendante 'de celle du 
travail qui l'a créé , comment se pourrait-il faire qu'un 
capital put fournir un revenu à perpétuité , indépen-* 
damment du profit de l'industrie qui l'emploie ? Le tra- 
vail qui a créé le capital recevrait donc un salaire après 
qu'il a cessé ; il aurait une valeur infinie ; oe qui est 
absurde. On s 2 apercevra plus tard que toutes ces idées 
ne sont pas de simple spéculation. 
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un champ , un cours d'eau ; d'autres ne peu- 
vent s'approprier, et demeurent à l'usage de 
tous, comme le vent, la mer et lés fleuves qtti 
servent de véhicules, l'action physique ou chi- 
mique des matières les unes sur les autres, etc. 

Nous aurons occasion de nous convaincre que 
cette double circonstance d'être et de ne pas 
être susceptibles d'appropriation pour les agens 
dç la production, est très-favorable à la mulr 
tiplication des richesses. Les agens naturels, 
comme les terres , qui sont susceptibles d'appro- 
priation , ne produiraient pas à beaucoup près 
autant, si un propriétaire n'était assuré d'en 
recueillir exclusivement le fruit , . et s'il n'y 
pouvait, avec sûreté, ajouter des valeurs ca- 
pitales qui accroissent singulièrement leurs pro- 
duits. Et, d'un autre côté, la latitude indéfinie 
laissée à l'industrie de s'emjparer de tous les au- 
tres agens naturels, lui permet d'étendre indé- 
finiment ses progrès. Ce n'est pas la nature qui 
borne le pouvoir productif de l'industrie j c'est 
l'ignorance ou la paresse des producteurs et la 
mauvaise administration des états. 

Ceux des agens naturels qui sont susceptibles 
d'être possédés deviennent des fonds productifs 
de valeurs, parce qu'ils ne cèdent pas leur con- 
cours sans rétribution, et que cette rétribution 
fait partie , ainsi que Aous le verrons plus tard , 
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des revenus de leurs possesseurs. Contentons- 
nous, quant à présent, de comprendre Faction 
productive des agens naturels, quels qu'ils soient, 
déjà connus ou qui sont encore à découvrir (i). 

(i) On objectera ici que les agens naturels non appro- 
priée , comme la pression de l'atmosphère dans les ma- 
chines à vapeur, ne sont pas productifs de valeur. Leur 
concours e'tant gratuit, dit -on, il n'en re'sulte aucun 
accroissement dans la valeur çcha/igeable dés produits , 
seule mesure de la richesse. Mais on verra plus tard que 
toute utilité produite qui ne se fait pas payer au con- 
sommateur, équivaut à un don qu'on lui fait , à une 
augmentation dé son revenu. 
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CHAPITRE V. 

Comment se joignent l'industrie, les capitaux et les agens 
naturels pour produire. 

JNous avons vu de quelle manière l'industrie, 
les capitaux et les agens naturels concourent, 
chacun en ce qui les concerne, à la production; 
nous avons vu que ces trois élémens de la pro- 
duction sont indispensables pour qu'il y ait des 
produits créés.; mais pour cela, il n'est point 
nécessaire qu'ils appartiennent à la même per- 
sonne. 

Une personne industrieuse peut prêter son 
industrie à celle qui ne possède qu'un capital 
et un fonds de terre. 

Le possesseur d'un capital peut le prêter à 
une personne qui n'a qu'un fonds de terre et de 
l'industrie. 

Le propriétaire d'un fonds de terre peut le 
prêter à la personne qui ne possède que de l'in- 
dustrie et un capital. 

Soit qu'on prête de l'industrie, un capital ou 
un fonds de terre , ces choses concourant à créer 
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une valeur, leur usage a une valeur aussi , et 
se paie pour l'ordinaire» 

Le paiement d'une industrie prêtée se nom- 
me un salaire. 

Le paiement d'un capital prêté se nomme un 
intérêt. 

Le paiement d'un fonds de terre prêté se 
nomme un formage ou un loyer. 

Le fonds , le capital et l'industrie se trouvent 
quelquefois réunis dans les mêmes mains. Un 
homme qui cultive à ses propres £rais le jardin 
qui lui appartient, possède le fonds, le capital 
et l'industrie. 11 fait, lui seul, le bénéfice du 
propriétaire foncier, du capitaliste et de l'hom- 
me industrieux. 

Le rémouleur, qui exerce une industrie pour 
laquelle il ne faut point de fonds de terre , porte 
sur son dos tout son capital, et toute son indus- 
trie au bout de ses doigts : il est à la fois entre- 
preneur, capitaliste et ouvrier. 

Il est rare qu'il y ait des entrepreneurs si 
pauvres qu'ils ne possèdent pas en propre une 
portion au moins de leur capital. L'ouvrier lui- 
même en fournit presque toujours une partie : 
le maçon ne marche point sans sa truelle; le 
garçon tailleur se présente muni de son dé et 
de ses aiguilles : tous sont vêtus, plus ou moins 
bien; leur salaire doit suffire, à la vérité, à 
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l'entretien constant de leur habit; mais enfin 
ils en font l'avance. 

Lorsque le fonds n'est la propriété de* per- 
sonne, comme certaines carrières d'où l'on tire, 
des pierres, comme les rivières, les mers, où 
l'industrie va chercher du poisson, des perles , 
du corail, etc., alors on peut obtenir des produits 
avec de Yindustrie et des capitaux seulement. 

U industrie et le capital suffisent également , 
lorsque l'industrie s'exerce sur des produits d'un 
fonds étrangqp» et qu'on peut se procurer avec 
des capitaux seuls ; comme lorsqu'elle fabrique 
chez nous des étoffes de coton, et beaucoup 
d'autres choses. Ainsi toute espèce de manu- 
facture donne des produits, pourvu qu'il s'y 
trouve industrie et capital : le fonds de terre 
n'est pas absolument nécessaire , à moins qu'on 
ne donne ce nom au local où sont placés les 
ateliers ,• et qu'on tient à loyer ; ce qui serait 
juste à la rigueur. Mais si l'on appelle xm fonds 
de terre le local où s'exerce l'industrie, on 
conviendra du moins que, sur un bien petit 
fonds, on peut exercer une bien grande indus- 
trie, pourvu qu'on ait un gros capital. 

On peut tirer de là cette conséquence, c'est 
que l'industrie d'une nation n'est point bornée 
par l'étendue de son territoire , mais bien par 
l'étendue de ses capitaux. 
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Un fabricant de bas, avec un capital que je 
suppose égala 4o,ooo francs, peut avoir sans 
cesse en activité dix métiers à faire des bas. 
S'il parvient à avoir un capital de 4o,ooq francs, 
il pourra^ mettre en activité vingt métiers ; 
c'est-râ-dire quïl pourra acheter dix métiers 
de plus, payer un loyer double; se procurer une 
double quantité, de soie ou de coton propres à 
être ouvrés, faire les avances qu'exige l'entre- 
tien d'un nombre double d'ouvriers, etc., etc. 

Toutefois la partie de l'industrie agricole qui 
s'applique à la culture des terres , est nécessai- 
rement bornée par l'étendue du territoire. Les 
particuliers et .les nations ne peuvent rendre 
leur territoire ni plus étendu, ni plus fécond 
que la naturç n'a voulu ; mais ils peuvent sans 
cesse augmenter leurs capitaux , par consé- 
quent étendre presque indéfiniment leur in- 
dustrie manufacturière et commerciale, et par 
là multiplier des produits qui sont aussi des ri-^ 
chesses. 

On voit des peuples, comme les Genevois, 
dont le territoire ne produit pas la vingtième 
partie de ce qui est nécessaire à leur subsis- 
tance, vivre néanmoins dans l'abondance. L'ai- 
sance habite dans les gorges infertiles du Jura , 
près de Neufchâtel , parce qu'on y exerce plu- 
sieurs arts mécaniques. Au treizième siècle, on 
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vi£ la république de Venise, n'ayant p$s encore 
un pouce de terre en Italie, devenir assez riche 
par son commerce, pour conquérirJa Dalmatîe, 
la plupart 4£3 îles de la Grèce, et Constanti- 
nople. L'étendue et la fertilité du territoire 
d'une nation tiennent au bonheur de sa posi- 
tion. Son indus t/ie et ses capitaux tiennent à sa 
conduite. Toujours il dépend d'elle de- perfec- 
tionner Tune et d'^ccix>ître les autres. 

Les nations qui ont peu de capitaux ont un 
désavantage dans la vente de leurs produits ; 
elles ne peuvent accorder à leurs, acheteurs de 
l'intérieur ou du dehors de longs termes, des 
facilités pour le paiement. Celles qui ont moins 
de capitaux encore ne sont pas toujours en état 
de faire l'avance même de leurs njatières pre- 
mières et de leur travail. Voilà pourquoi on est 
obligé , aux Indes et en Russie , d'envoyer quel- 
quefois le prix de ce qu'on achète six mois et 
même un an avant le moment où les commis- 
sions peuvent être exécutées. Il faut que ces 
nations soient bien favorisées à d'autres égards 
pour faire des ventes si considérables malgré ce 
désavantage. 

Après que nous avons vu de quelle manière 
trois grands agens de la production , l'industrie 
humaine, les capitaux et les agens que nous offre 
la nature, concourent à créer des produits, 
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c'est-à-dire des chose? à l'usage de l'homme, 
pénétrons plus avant dans l'action de chacun 
en particulier. Cette recherche est importante, 
puisqu'elle nous conduira insensiblement à sa- 
voir ce qui est plus ou moins favorable à la 
production, source de l'aisance des particuliers 
et de la puissance des nations. 
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CHAPITRE VI. 

Des opérations communes à toutes les industries. 

En observant en eux-mêmes les procédés de 
l'industrie humaine, quel que soit le sujet au- 
quel elle s'applique , on s'aperçoit qu'elle se 
compose de trois opérations distinctes. 

Pour obtenir une opération quelconque, il a 
fallu d'abord étudier la marche et les lois de la 
nature , relativement à ce produit. Comment 
aurait-on fabriqué une serrure, si l'on n'était 
parveuu à connaître les propriétés du fer, et 
par quels moyens on peut le tirer de la mine, 
l'épurer, l'amollir et le façonner? 

Il a fallu ensuite appliquer ces connaissances 
à un usage utile, juger qu'en façonnant le fer 
d'une certaine façon, on en ferait un produit 
qui aurait pour les hommes une certaine va- 
leur. 

Enfin , il a fallu exécuter le travail manuel 
indiqué par les deux opérations précédentes , 
c'est-à-dire forger et limer les différentes pièces 
dont se compose une serrure. 
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• Il est rare que ces troys opérations soient exé- 
cutées par la même personne. 

Le plus souvent un homme étudie la marche 
et les lois de la nature. C'est le savant. 

Un autre profite de ces connaissances pour 
créer des produits utiles. C'est l'agriculteur, le 
manufacturier ou le commerçant; ou, pour les 
désigner par une dénomination commune à tous 
les trois, c'est l'entrepreneur d'industrie, celui 
qui entreprend de créer pour son compte, à 
son profit et à ses risques, un produit quel- 
conque (i). 

Un autre enfin travaille suivant les direc- 
tions données par les deux premiers. C'est l'ou- 
vrier. 

Qu'on examine successivement tous les pro- 

(i) Les Anglais n'ont point de mot pour rendre celui 
à* entrepreneur d'industrie ; ce qui les a peut-être empê- 
chés de distinguer dans les opérations industrielles , le 
service que rend le capital , du service que rend , par sa 
capacité et son talent , celui qui emploie le capital ; d'où 
résulte , comme on le verra plus tard , de l'obscurité 
dans les démonstrations où ils cherchent à remonter à 
la source des profits. 

La langue italienne , beaucoup plus riche à cet égard 
que la leur, a quatre mots pour désigner ce que nous 
entendons par entrepreneur d'industrie : imprenditore , 
imprésario, intraprenditore , intraprensore. 
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duits : on verra qu'ils, n'ont pu exister qu'à 4a 
suite de ces trois opérations. 

S'agit -il d'un sac de blé ou d'un tonneau de 
vin ? Il a fallu que le naturaliste ou l'agronome 
connussent la marche que suit la nature dans la 
production du grain ou du raisin, le temps et 
le terrain favorables pour semer ou pour plan- 
ter, et quels sont les soins qu'il faut prendre 
pour que ces plantes viennent à maturité. Le 
fermier ou le propriétaire ont appliqué ces con- 
naissances à leur position particulière, ont ras- 
semblé les moyens d'en faire éclore un produit 
utile, ont écarté les obstacles qui pouvaient s'y 
opposer. Enfin, le manouvrier a remué la terre, 
l'a ensemencée, a lié et taillé la vigne. Ces trois 
genres d'opérations étaient nécessaires pour que ■ 
le blé ou le vin fussent entièrement produits. 

Veut-on un exemple fourni par le commerce 
extérieur? Prenons l'indigo. La science du géo- 
graphe, celle du voyageur, celle.de l'astrono- 
me, nous font connaître le pays où il se trouve, 
et nous montrent les moyens de traverser les 
mers. Le commerçant arme des bâtimens , et 
envoie chercher la marchandise. Le matelot , 
le voiturier, travaillent mécaniquement à cette 
production. 

Que si l'on considère l'indigo seulement com- 
me une des matières premières d'un autre pro- 
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duit, d'un drap bleu, on s'aperçoit que le chi- 
miste fait connaître la nature de cette substance, 
la manière de la dissoudre, les mordans qui la 
font prendre sur la laine. Le manufacturier 
rassemble les moyens d'opérer cette teinture ; 
et l'ouvrier suit ses ordres. 

Partout l'industrie se compose de la théorie, 
de l'application, de l'exécution. Ce h'est qu'au- 
tant qu'une nation excelle dans ces trois genres 
d'opérations , qu'elle est parfaitement indus- 
trieuse. Si elle est inhabile dans l'une ou dans 
l'autre, elle ne peut se procurer des produits 
qui sont tous les résultats de toutes les trois. 
Dès-lors on aperçoit l'utilité des sciences qui , 
au premier coup d'œil, ne paraissent destinées 
qu'à satisfaire une vaiûe curiosité (i). 

(i) Les lumières ne sont pas seulement indispensables 
au succès de l'industrie , par les secours directs qu'elles 
lui prêtent ; elles lui sont encore favorables , en dimi- 
nuant l'empire des préjuge's. Elles enseignent à l'homme 
à compter plus sur ses propres efforts que sur les secours 
d'un pouvoir surhumain. L'ignorance est attachée à la 
routine , ennemie de tout perfectionnement ; elle attri- 
bue à une cause surnaturelle, une épidémie, un fléau 
qu'il serait facile de prévenir ou d'écarter ; elle se livre 
à des pratiques superstitieuses, lorsqu'il faudrait pren- 
dre des précautions ou apporter des remèdes. En géné- 
ral , toutes les sciences , comme toutes les vérités , se 
tiennent et se prêtent un secours mutuel. 
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Les nègres de la côte d'Afrique ont beaucoup 
d'adresse : ils réussissent dans tous lçs exercices 
du corps et dans le travail des mains ; mais ils 
paraissent peu capables des deux premières opé- 
rations de l'industrie. Aussi sont -ils obligés 
d'acheter des Européens les étoffes, les armes, 
les parures dont ils ont besoin. Leur pays est si 
peu productif, malgré sa fécondité naturelle, 
que les vaisseaux qui vont chez eux pour s'y 
procurer des esclaves , n'y trouvent pas même 
les provisions nécessaires pour les nourrir pen- 
dant la route, et sont obligés de s'en pourvoir 
d'avance (i). 

Les modernes , plus que les anciens, et les 
Européens plus que les autres habitans du globe, 
ont possédé les (Jualités favorables à l'industrie. 
Le plus mince habitant de nos villes jouit d'une 
infinité de douceurs dont un monarque de sau- 
vages est obligé de se passer. Les vitres seules 
qui laissent entrer dans sa chambre la lumière 
en même temps qu'elles le préservent des in- 
tempéries de l'air, les vitres sont le résultat ad- 
mirable d'observations, de connaissances re- 
cueillies, perfectionnées depuis plusieurs siècles. 
Il a fallu savoir quelle espèce de sable était 
susceptible de se transformer en une matière 

(i) Voyez les OEuvres de Poivre, pag. 77 et 78. 
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étendue , solide et transparente; par quels mé- 
langes, par quels degrés de chaleur on pouvait 
obtenir ce produit. Il a fallu connaître la meil- 
leure forme à donner aux fourneaux. La char*- 
pente seule qui couvre une verrerie , est le fruit 
des connaissances les plus relevées sur la force 
des bois et sur les moyens de l'employer avec 
avantage. 

Ces connaissances ne suffisaient pas. Elles 
pouvaient n'exister que dans la mémoire de 
quelques personnes ou dans les livres. Il a fallu 
qu'un manufacturier vînt avec les moyens de 
les mettre«en pratique. Il a commencé par s'ins- 
truire de ice qu'on savait sur cette branche 
d'industrie;, il a rassemblé des capitaux, des 
constructeurs, des ouvriers, et il a assigné à 
chacun son emploi. 

Enfin , l'adresse des ouvriers , dont les uns 
ont construit l'édifice et les fourneaux, dont les 
autres ont entretenu le feu, opéré le mélange , 
soufflé le verre , l'ont coupé , étendu , assorti , 
posé; cette adresse, dis -je, a complété l'ou- 
vrage; et l'utilité, la beauté du produit qui en 
est résulté, passe tout ce que pourraient ima- 
giner des hommes qui ne connaîtraient point 
encore cet admirable présent de l'industrie hu- 
maine. 

Par le moyen de l'industrie, les plus viles 



Digitized by 



Google 



56 LIVRE PREMIER, CHAPITRE VI. 

matières ont été pourvues d'une immense uti- 
lité. Les chiffons , rebuts de nos ménages, ont été 
transformés en feuilles blanches et légères, qui 
portent au bout du monde les ordres du com- 
merce et les procédés deà arts. Dépositaires des 
conceptions du génie, elles nous transmettent 
l'expérience des siècles. Elles conservent les ti- 
tres de nos propriétés; nous leur confions les 
plus nobles comme les plus doux sentimens du 
cœur, et nous réveillons par elles, dans l'âme 
de nos semblables, des sentimens pareils. En 
facilitant à un point inconcevable toutes les 
communications des hommes entre eux, le pa- 
pier doit être considéré comme un des produits 
qui ont le plus amélioré le sort de l'espèce. Plus 
heureuse encore si un moyen d'instruction si 
puissant n'était jamais le véhicule du mensonge 
et l'instrument de la tyrannie ! 

Il convient d'observer que les connaissances 
du savant, si nécessaires au développement de 
l'industrie, circulent assez facilement d'une na- 
tion chez les autres. Les savans eux-mêmes sont 
intéressés à les répandre ; elles servent à leur 
fortune, et établissent leur réputation qui leur 
est plus chère que leur fortune. Une nation, 
par conséquent, où les sciences seraient peu 
cultivées, pourrait néanmoins porter son in- 
dustrie assez loin en profitant des lumières 
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venues d'ailleurs. Il n'en est pas ainsi de l'art 
d'appliquer les connaissances de l'homme à ses 
besoins, et du talent de l'exécution. Ces qua- 
lités ne profitent qu'à ceux qui les ont; aussi 
un pays où il y a beaucoup de négocians, de 
manufacturiers et d'agriculteurs habiles, a plus 
de moyens de prospérité que celui qui se dis-» 
tingue principalement par la culture de l'es- 
prit. A l'époque de la renaissance des lettres 
en Italie, les sciences étaient à Bologne; les 
richesses étaient à Florence, à Gênes, à Ve- 
nise. 

L'Angleterre , de nos jours , doit ses immenses 
richesses moins aux lumières de ses savans, 
quoiqu'elle en possède de très-recommandables, 
qu'au talent remarquable de ses entrepreneurs 
pour les applications utiles, et de ses ouvriers 
pour la bonne et prompte exécution. L'orgueil 
national qu'on reproche aux Anglais ne les em- 
pêche pas d'être la plus souple des nations lors- 
qu'il s'agit de se ployer aux besoins des con- 
sommateurs; ils fournissent de chapeaux leNord 
et le Midi , parce qu'ils savent les faire légers 
pour le Midi , et chauds pour le Nord. La na- 
tion qui ne sait les faire que d'une feçon n'en 
veud pas ailleurs que chez elle. 

L'ouvrier anglais seconde l'entrepreneur ; il 
est en général laborieux et patient; il n'aime 
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pas que l'objet de son travail sorte de ses mains 
avant d'avoir reçu de lui toute la précision, 
toute la perfection qu'il comporte. Il n'y met 
pas plus de temps; il y met plus d'attention, de 
soin, de diligence, que la plupart des ouvriers 
des autres nations. 

'" Au reste, il n'est point de peuple qui doive 
désespérer d'acquérir les qualités qui lui man- 
quent pour être parfaitement industrieux. Il y 
a cent cinquante'ans que l'Angleterre elle-mê- 
me était si peu avancée qu'elle tirait de la 
Belgique presque toutes ses étoffes, et il n'y en 
a pas quatre-vingts que l'Allemagne fournissait 
des quincailleries à une nation qui maintenant 
en fournit au monde entier (x). 

J'ai dit que l'agriculteur, le manufacturier, 
le négociant profitaient des connaissances ac- 
quises, et les appliquaient aux besoins des hom- 



(i) Ce passage a e'té écrit en 1812. Il ne se fabriquait 
point de cotonnades en Angleterre au dix-septième siè- 
cle. On voit par les registres des douanes anglaises , 
qu'en 1705 la quantité de coton en laine importé ne 
s'élevait qu'à 1,170,880 livres de poids. En 1785, elle 
n'était encore que de 6,706,000 ; mais en 1 790 , elle fut 
portée à 25,941,000; et en 1817, à 1 3 1,95 1,200 livres, 
tant pour l'usage des fabriques anglaises que pour la 
réexportation. 
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mes; pour le faire avec succès, ils ont besoin de 
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dant une année , et quelquefois pour plus long* 
temps. 

Dans l'industrie manufacturière, elles repo- 
sent sur des calculs plus sûrs, occupent moins 
long- temps les capitaux, et, lorsqu'elles réus- 
sissent, les procédés étant moins exposés aux 
regards, l'entrepreneur a plus long -temps la 
jouissance exclusive de leur succès. En quel- 
ques endroits , leur emploi exclusif est garanti 
par un brevet d'invention. Aussi les progrès de 
Tindustrie manufacturière sont-ils en général 
plus rapides et plus variés que ceux de l'agri- 
culture. 

Dans l'industrie commerciale , plus que dans 
les autres, les essais seraient hasardeux si les 
frais de la tentative n'avaient pas en même 
temps d'autres objets. Mais c'est pendant qu'il 
fait un commerce éprouvé qu'un négociant es- 
saie de transporter le produit d'un certain pays 
dans un autre où il est inconnu. C'est ainsi que 
les Hollandais, qui fesaient le commerce de la 
Chine, essayèrent, sans compter sur beaucoup 
de succès, vers le milieu du dix -septième siè- 
cle , d'en rapporter une petite feuille sèche 
dont les Chinois tiraient une* infusion , chez 
eux d'un grand usage. De là le commerce du 
thé , dont on transporte actuellement en Eu- 
rope chaque année au-delà de 45 millions de 
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livres pesant, qui y sont vendues pour une 
somme de plus de 3oo millions (i). 

Hors les cas extraordinaires, la sagesse con- 
seille peut-être d'employer aux essais indus- 
triels, non les capitaux réservés pour une pro- 
duction éprouvée, mais les revenus que chacun 
peut, sans altérer sa fortune, dépenser selon 
sa fantaisie. Elles sont louables les fantaisies 
qui dirigent vers un but utile des revenus et 
un loisir que tapt d'hommes consacrent à 1amw% 
amusement ou à quelque chose de pis. J 

crois pas qu'il y ait un plus noble emploi 

richesse et des talens. Un citoyen riche et phi- 
lanthrope peut ainsi faire à la classe indus- 
trieuse et à celle qui consomme , c'est-à-dire au 
monde entier, des présens qui surpassent de 
beaucoup la valeur de ce qu'il donne , et même 
de sa fortune, quelque grande qu'elle soit. 
Qu'on calcule, si l'on peut, ce qu'a valu aux 
nations l'inventeur inconnu de la charrue (2) ! 

(1) Voyez le Voyage commercial et politique aux 
Indes orientales, par M. Félix Renouard de Sainte- 
Croix. 

(2) Grâces à l'imprimerie , les noms des bienfaiteurs 
de rhumanite' se perpétueront désormais , et , si je ne 
me trompe, avec plus d'honneur que ceux qui ne rap- 
pelleront que les déplorables exploits de la guerre. 
Parmi ces noms, on conservera ceux à 1 Olivier de Serres 7 
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Un gouvernement éclairé sur ses devoirs, et. 
qui dispose de ressources vastes, ne laisse. pas 
aux particuliers toute la gloire des découvertes 



expériences industrielles. 
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CHAPITRE VIL 



Du travail de l'homme , du travail de la nature , et de celui 
des machines. 



J'appelle travail l'action suivie à laquelle on se 
livre pour exécuter une des opérations de l'in- 
dustrie , ou seulement une partie de ces opé- 
rations. 

Quelle que soit celle de ces opérations à la- 
quelle le travail s'applique , il est productif , 
puisqu'il concourt à la création d'un produit. 
Ainsi le travail du savant qui fait des expé- 
riences et des livres , est productif; le travail 
de l'entrepreneur, bien qu'il ne mette pas im- 
médiatement la main à l'œuvre , est productif; 
enfin, le travail du manouvrier, depuis le jour- 
nalier qui bêche la terre , jusqu'au matelot qui 
manœuvre un navire , est encore productif. 

Il est rare qu'on se livre à un travail qui ne 
soit pas productif, c'est-à-dire qui ne concoure 
pas aux produits de l'une ou de l'autre indus- 
trie. Le travail, tel que je viens de le définir, 
est une peine; et cette peine ne serait suivie 



Digitized by 



Google 



64 LIVRE PREMIER, CHAPITRE VII. 

d'aucune compensation, d'aucun profit; qui- 
conque la prendrait commettrait une sottise ou 
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celle qu'on obtiendrait d'un capital égal, mais qui 



(i) On peut, en généralisant davantage, se repré- 
senter, si Ton veut, une terre comme une grande ma- 
chine au moyen de laquelle nous fabriquons du blé , 
machine que nous remontons en la cultivant. On peut 
encore se représenter un troupeau comme une machine 
à faire de la viande ou de la laine. Mais dans les cas pa- 
reils^la machine ne pourrait être suppléée par aucune 
quantité' quelconque de travail humain. 

(2) Il ne faut pas perdre de vue le sens du mot uti- 
lité dans tout le cours de cet ouvrage : c'est la faculté 
donnée aux choses de pouvoir satisfaire l'un ou l'autre 
des besoins de l'humanité. 

I. 5 e ÉDITION. 5 
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de travail humain. Les outils et les machines 
étendent le pouvoir de l'homme; ils mettent les 
corps et les forces physiques au service de son 
intelligence ; c'est dans leur emploi que consis- 
tent les plus grands progrès de l'industrie. 

L'introduction des nouveautés les plus pré- 
cieuses est toujours accompagnée de quelques 
inConvéniens ; quelques intérêts sont toujours 
liés à l'emploi d'une méthode vicieuse, €t ils se 
trouvent froissés par l'adoption d'une méthode 
meilleure. Lorsqu'une nouvelle machine , ou en 
générai un procédé expéditif quelconque , rem- 
place un travail humain déjà en activité , une 
partie des bras industrieux dont le service est 
utilement suppléé , demeurent momentanément 
sans ouvrage. Et l'on a tiré de là des argumens 
assez graves contre l'emploi des machines; en 
plusieurs lieux, elles ont été repoussées par la 
fureur populaire, et même par des actes de 
l'administration. Ce serait toutefois un acte de 
folie que de repousser des améliorations à ja- 
mais favorables à l'humanité, à cause des incon- 
véniens qu'elles pourraient p.voir dans l'origine ; 
inconvéniens d'ailleurs atténués par le& cirflbns- 
tances qui les arccompagneht ordinairement. 

i° C'est avec lenteur que s'exécutent les nou- 
velles machines, et que leur usage s'étend; ce 
qui laisse aux industrieux dont les intérêts peu- 
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vent en être affectés, \e loisir de prendre leurs 
précautions, et à l'administration le temps de 
préparer des remèdes (i). 

*a° On ne peut établir des machines sans 
beaucoup de travaux qui procurent de l'ou- 
vrage aux gens laborieux dont elles peuvent 
détruire les occupations. Si l'on remplace par 
une machine hydraulique le travail des porteurs 
d'eau employés dans une grande ville , il faut , 
par exemple, donner, pour un temps du moins, 
de l'occupation aux ouvriers charpentiers, ma- 
çons, forgerons, terrassiers, qui construiront 
les édifices, qui poseront les tuyaux de con- 
duite, les embranchemens, etc. 

5° Le sort du consommateur, et par consé- 
quent de la classe ouvrière qui souffre, est amé- 

(1) Sans restreindre pour un temps et dans certains 
endroits l'emploi des nouveaux procédés et des nou- 
velles machines, ce qui serait une violation de la pro- 
priété' acquise par l'invention et l'exécution des ma- 
chines , une administration bienveillante peut préparer 
d'avance de l'occupation pour les bras inoccupés, soit 
en formant, à ses frais , des entreprises d'utilité publi- 
que , comme un canal , une rqute , un grand édifice ; 
soit en provoquant une colonisation , une translation de 
population d'un liçu dans un autre. L'emploi des bras 
qu'une machine laisse sans occupation est d'autant plus 
facile , que ce sont pour l'ordinaire des bras accoutumés 
au travail. • 
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" lioré par hi baisse de la valeur du produit même, 
auquel elle «concourait. 

Au surplus, ce serait vainement qu'on vou- 
drait éviter le mal passager qui peut résultei*de 
l'invention d'une machine nouvelle, par la dé- 
fense d'en faire usage. Si elle est avantageuse, 
elle est ou sera exécutée quelque part; ses pro- 
duits seront moins chers que ceux que vos ou- 
vriers continueront à créer laborieusement ; et 
tôt ou tard leur bon marché enlèvera néces- 
sairement à ces ouvriers leurs consommateurs 
et leur ouvrage. Si les fileurs de coton au rouet 
qui, en 1789, brisèrent les machines à filature 
qu'on introduisait alors en Normandie, avaient 
continué sur le même pied, il aurait fallu re- 
noncer à fabriquer chez nous des étoffes de 
coton f on les aurait toutes tirées du dehors ou 
remplacées par d'autres tissus ; et les fileurs de 
Normandie, qui pourtant finirent par être oc- 
cupés en majeure partie dans les grandes fila- 
tures , seraient demeurés encore plus dépourvus 
d'occupation. 

Voilà pour ce qui est de l'effet prochain qui 
résulte de l'introduction des nouvelles machi- 
nes. Quant à l'effet ultérieur, il est tout à l'a- 
vantage des machines. 

En effet, si, par leur moyen, l'homme fait 
une conquête sur la nature, et oBlige les forces 
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naturelles, les diverses propriétés des agens na- 
turels, à travailler pour son utilité, le gain est 
évident. Il y a toujours augmentation de pro- 
duit, ou diminution de frais de production. Si 
le prix vénal du produit ne baisse pas, cette con- 
quête est au profit du producteur, sans rien coû- 
ter au consommateur. Si le prix baisse, le consom- 
mateur fait son profit de tout le montant de la 
baisse, sans que ce soit aux dépens du producteur. 

D'ordinaire la multiplication d'un produit en 
fait baisser, le prix : le bon marché en étend 
l'usage; et sa production, quoique devenue plus 
expéditive, ne tarde pas à occuper plus de tra- 
vailleurs qu'auparavant; Il n'est pas douteux 
que lé travail du coton occupe plus de bras en 
Angleterre , en France et en Allemagne , dans 
ce moment , qu'avant l'introduction des machi- 
nes , qui ont singulièrement abrégé et perfec- 
tionné ce travail* 

Un exemple assez frappant encore du même 
effet, est celui que présente la machine qui sert 
à multiplier rapidement les copies d'un même 
écrit; je veux dire l'imprimerie. 

Je ne parle pas de l'influence qu'a eue l'im- 
primerie sur le perfectionnement des connais- 
sances humaines et sur la civilisation; je ne 
veux la considérer que comme manufacture et 
sous ses rapports économiques. Au moment où 
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elle fut employée , une foule de copistes durent 
rester inoccupés; car on peut estimer qu'un 



l'imprimerie. 

Qu'on me permette d'ajouter ici que si nous 
comparons en grand l'emploi des bras avec 
l'emploi des machines, et dans la supposition 
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extrême où les machines viendraient à reiûpla- 
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qui retirent le principal avantage des machines: 
en effet, si leurs inventeurs i 01 lissent exclusive* 
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aux consommateurs : ils y gagnent en général 
plus de perfection dans les produits. Des pein- 
tres pourraient exécuter au pinceau les dessins 
qui ornent nos indiennes, nos papiers pour 
tentures ; mais les planches d'impression , mate 
les rouleaux qu'on emploie pour pet usage, don- 
nent aux dessins une régularité, aux couleurs 
une uniformité que le plus habile artiste ne 
pourrait jamais atteindre. 

En poursuivant cette recherche dans tous les 
arts industriels, on verrait que la plupart des 
machines ne. se* bornent pas à suppléer simple- 
ment le travail de l'homme f et qu'elles donnent 
un produit réellement nouveau en donnant une 
perfection nouvelle. Le balancier, le laminoir 
exécutent des produits que l'art et les soins du 
plus habile ouvrier n'accompliraient jamais sans 
ces puissantes machines. 

Enfin les machines font plus encore : elles 
multiplient même les produits auxquels elles ne 
s'appliquent pas. On ne croirait peut-être pas, 
si l'on ne prenait la peine d'y réfléchir, que la 
charrue, la herse et d'autres semblables ma- 
chines, dont l'origine se perd dans la nuit des 
temps, ont puissamment concouru à procurer 
à l'homlne une grande partie, non -seulement 
des* nécessités de la vie , mais même des super- 
fluifeés dont il jouit maintenant, et dont pro- 
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bablement il n'aurait jamais seulement conçu 
Fidée. Cependant, si les diverses façons que ré- 
clame lé sol ne pouvaient se donner que par le 
moyen de la bêche, de la houe et d'autres ins- 
trumens aussi, peu expéditifs; si nous ne pou- 
vions faire concourir à ce travail des animaux 
qui , considérés en économie politique, sont des 
espèces de machines , il est probable qu'il fau- 
drait employer, pour obtenir les denrées ali- 
mentaires qui soutiennent notre population ac- 
tuelle, la totalité des bras qui s'appliquent 
actuellement aux arts industriels. La charrue a 
donc permis à un certain nombre de personnes 
de se livrer aux arts, même les plus futiles, et, 
ce qui vaut mieux , à la culture des facultés de 
l'esprit. 

Les anciens ne connaissaient pas les mou- 
lins : de leur temps c'étaient des hommes qui 
broyaient le froment dont on fesait le pain ; on 
estime que la chute d'eau qui fait aller un 
moulin , équivaut à la force de cent cinquante 
hommes. Or, les cent cinquante hommes que les 
anciens étaient forcés d'employer de plus que 
nous, en place de chacun de nos moulins (i), 

(i) On voit , au vingtième chant de F Odyssée, que 
douze femmes étaient journellement occupées à mou- 
dre le grain nécessaire à la consommation du palais 
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peuvent de nos jours trouver à subsister comme 
autrefois, puisque le moulin n'a pas diminué 
les produits de la société; et en même temps 
leur industrie peut s'appliquer à créer d'autres 
produits qu'elles donnent en échange du pro- 
duit du moulin, et multiplie ainsi la masse des 
richesses (i). 

d'Ulysse , et ce palais n'est pas représenté comme étant 
plus considérable que. la maison d'un particulier opu- 
lent de nos jours. 

(i) Depuis la troisième édition de cet ouvrage , M* de 
Sismondi a publié un livre intitulé : Nouveaux prin- 
cipes d'Économie politique , dans lequel il insiste ( li- 
vre VII , chap. 7 ) Sur les inconvéniens que présente 
l'introduction des machines qui suppléent au travail de 
l'homme. Cet estimable écrivain, trop frappé des in- 
convéniens passagers, méconnaît les avantages durables 
des machines, et semble même être demeuré étranger 
aux principes d'économie politique qui établissent ces 
mêmes avantages d'une manière rigoureuse. Voyez 
FEpitome qui suit cet ouvrage, aux mots : Frais de 
production y Revenus, Richesses. 



Digitized by VjOOQLC 



76 LIVRE PREMIER, CHAPITRE VIII. 

CHAPITRE VIII. 

Des avantages , des inconvénieus et des bornes qui se 
rencontrent dans la séparation des travaux. 

JNous avons déjà remarqué que ce n'est pas 
ordinairement la même personne qui se charge 
des différentes opérations dont l'ensemble com- 
pose une même industrie : ces opérations exi- 
gent pour la plupart des talens divers, et des 
travaux assez considérables pour occuper un 
homme tout entier. Il est même telle de ces 
opérations qui se partage en plusieurs bran- 
ches, dont une seule suffit pôuç occuper tout le 
temps et toute l'attention d'une personne. 
• C'est ainsi que l'étude de la nature se par- 
tage entre le chimiste, le botaniste, l'astronome 
et plusieurs autres classes de savans. 

C'est ainsi que , lorsqu'il s'agit de l'applica- 
tion des connaissances de l'homAe à ses besoins, 
dans l'industrie manufacturière, par exemple, 
nous trouvons que les étoffes, les faïences, les 
meubles, les quincailleries, etc., occupent au- 
tant de différentes classes de fabricans. 

Enfin, dans le travail manuel de chaque in- 
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diistrie, il y a«souvent autant de classes d'ou- 
vriers qu'il y a de travaux différens. Pour faire 
le drap d'un habit, il a. fallu occuper des fi- 
leuses, des tisseurs, des fouleurs, des tondeurs, 
des teinturiers, et plusieurs autres sortes d'ou- 
vriers, dont chacun exécute toujours la même 
opération. 

Le célèbre Adam Smith a le premier fait re- 
marquer que nous devions à cette séparation 
des différens travaux, une augmentation prodi- 
gieuse dans la production, et une plus grande 
perfection dans les produits (i). 

(i) Diderot avait dit, dans l'article Art de X Ency- 
clopédie : « Pour la célérité' du travail et la perfection 
« de l'ouvrage , elles dépendent entièrement de la mul- 
« titude des ouvriers rassemblés. Lorsqu'une manufac- 
« ture est nombreuse , chaque opération occupe un 
« homme différent. Tel ouvrier ne fait et ne fera de sa 
« vie qu'une seule et unique chose ; tel autre une autre 
« chose : d'où il arrive que chacune s'exécute bien et 
« promptement , et que l'ouvrage le mieux fait est en- 
« core celui que l'on a à meilleur marché. >» 

Beccaria , dans un cours public d'économie politique 
qu'il fit à Milan , en 1 769 , avait , dès avant la publica- 
tion de l'ouvrage de Smith, remarqué que la séparation 
des travaux était favorable a la multiplication des pro- 
duits. Voici ses expressions : Ciascunoprova colV espe- 
rienza, che applicando la rriano e Vingegno sempre 
allô stesso génère di opère e di prodotti , egli piufacili , 
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Il cite comme un exemple, Çnlre beaucoup 
d'autres > la. fabrication des épingles. Chacun 
des ouvriers qui s'occupent de ce travail ne fait 
jamais qu'une partie d'une épingle. L'un passe 
le laiton à la filière, un autre le coupe > un 

piu abondanti e migliorine trova iresultati, diquello 
chç se ciascuno isolatamente le cote tutte a se néces- 
saire soltanto facesse. Onde altri pascono le pécore , 
altri ne cardano le lane, altri le tessono ; chi coltiva 
biade, chi ne fa il pane, chi veste, chifabbrica agli 
agricoltori e lavoranti, crescendo e concatenanâosi le 
arti, e dividendosi in toi maniera per la comune cpri- 
vata utilità gli uomini in varie classi e condizionL 
« Chacun sait , par sa propre expérience , qu'en appli- 
« quant ses mains et son esprit toujours au même genre 
« d'ouvrage et de produits, il obtient des résultats plus 
« faciles, plus abondans et meilleurs que si chacun 
« terminait seul les choses dont il a besoin. C'est pour 
« cette raison que ce ne sont pas les mêmes personnes 
« qui font paître les brebis , qui cardent la laine , qui la 
« tissent : les uns cultivent le blé, les autres font le pain ; 
« d'autres font des vêtemens , ou bien des constructions 
« pour les agriculteurs , pour les artisans; et c'est ainsi 
« que s'enchaînent et se multiplient les arts , et que les 
« hommes se séparent en diverses conditions pour l'uti- 
« lité publique et particulière. » 

J'ai néanmoins fait honneur à Smith de l'idée sur la 
séparation des occupations, parce que c'est lui qui a le 
mieux expliqué son importance et les conséquences 
qu'on en pouvait tirer. 
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troisième aiguise les pointes; la tête seule dç 
l'épingle exige deu* ou trois opérations dis* 
tinctes, exécutées par autant de personnes dif- 
férentes. 

Au moyen de cette séparation d'occupations 
diverses , une manufacture assez mal montée , 
et où dix ouvriers seulement travaillaient, était 
en état de fabriquer chaque jour, au rapport 
de Smith , quarante-huit mille épipjjles. 

Si chacun de ces dix ouvriers avait été obligé 
de faire des épingles les unes après les autres, 
en commençant par la première opération et 
en finissant par la dernière, il n'en aurait peut* 
être terminé que vingt dans un jour ; et les dix 
ouvriers n'en auraient fait que deux cents au 
lieu de quarante-huit mille. 

Smith attribue ce prodigieux effet à trois 
causes. 

Première cause. L'esprit et le corps acquiè- 
rent une habileté singulière dans les occupa- 
tions simples et souvent répétées. Dans plu- 
sieurs fabrications, la rapidité avec laquelle 
sont exécutées de certaines opérations passe tout 
ce qu'on croirait pouvoir attendre de la dexté- 
rité de l'homme. 

Deuxième cause. On évite le temps perdu à 
passer d'une occupation à une autre, à changer 
de place , de position ou d'outils. L'attention , 
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toujours paresseuse, n'est point tenue à cet- ef- 
fort qu'il faut toujours faire pour se porter vers 
un objet nouveau, pour s'en occuper. 

Troisième cause. C'est la séparation des occu- 
pations qui a fait découvrir les procédés les plus 
expéditifs; elle a naturellement réduit chaque 
opération à une tâche fort simple et sans cesse 
répétée : or, ce sont de pareilles tâches qu'on 
parvient plus aisément à faire exécuter par des 
outils ou machines. 

Les hommes d'ailleurs trouvent bien mieux 
les manières d'atteindre un certain but, lors- 
que ce but est proche, et que leur attention est 
constamment tournée du même côté. La plupart 
des découvertes, même celtes que les sa vans ont 
faites, doivent être attribuées originairement à 
la subdivision des travaux, puisque c'est par 
une suite de cette subdivision que des hommes 
se sont occupés à étudier de certaines branches 
de connaissances exclusivement à toutes les au- 
tres; ce qui leur a permis de les suivre beau- 
coup plus loin (i). 

Ainsi les connaissances nécessaires pour la 



(i) Mais si Ton doit à la séparation des travaux plu- 
sieurs découvertes importantes dans les arts , on ne lui 
doit pas les produits qui ont résulté , et qui résulteront 
à jamais de ces découvertes. On doit la multiplication 
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prospérité de l'industrie commerciale, par exem- 
ple, sont bien plus perfectionnées quand ce 
sont des hoigmes différens qui étudient : 

I/un , la géographie , pour connaître la si- 
tuation des états et leurs produits; 

L'autre, la politique, pour connaître ce qui 
a rapport à leurs lois, à leurs mœurs, et quels 
sont les inconvéniens ou les secours auxquels on 
doit s'attendre en trafiquant avec eux ; 

L'autre, la géométrie, la mécanique, jour 
déterminer la meilleure forme des navires, des 
chars, des*machines; 

L'autre, l'astronomie, la physique, pour na- 
viguer avec succès, etc* 

S'agit -il de la partie de l'application dans la 
même industrie commerciale, on sentira qu'elle 
sera plus parfaite lorsque ce seront des négd- 
cians différens qui feront le commerce d'une 
province à l'autre, le commerce de la Méditer- 
ranée, celui des Indes orientales, celui d'Amé- 
rique, le commerce en gros, le commerce en 
détail, etc, etc. 

Gela n'empêche nullement de cumuler les 
opérations qui ne sont pas incompatibles, et 

de ces produits à la puissance productive des agens na- 
turels, quelle que soit l'occasion par où l'on est venu 
à savoir les employer. Voyez le chapitre 4 de ce livre I. 

I . S* ÉDITION. O 
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surtout celles qui se prêtent un appui mutuel. 
Ce ne sont point deux négocians différens qui 
transportent dans un pays les produits que ce 
pays consomme, et qui rapportent les produits 
qu'il fournit, parce que Tune de ces opérations 
n'exclut pas l'autre, et qu'elles peuvent, au 
contraire , être exécutées en se prêtant un ap- 
pui mutuel. 

La séparation des travaux , en multipliant 
les produits relativement aux frais de produc- 
tion, lea procure à meilleur marché. Le pro- 
ducteur, obligé par la concurrence d'en baisser 
le prix de tout le, mon tant de l'économie qui en 
résulte, en profite beaucoup moiçs que le con- 
sommateur; et lorsque le consommateur met 
obstacle à cette division, c'est à lui-même qu'il 
porte préjudice. 

Un tailleur qui voudrait faire non-seulemept 
ses habits, mais encore ses souliers, se ruinerait 
infailliblement. 

On voit des personnes qui font, pour ce qui 
les regarde, les fonctions du commerçant, afin 
d'éviter de lui payer les profits ordinaires de 
son industrie; elles veulent, disent-elles, met- 
tre ce bénéfice dans leur poche. Elles calculent 
mal : la séparation cfes travaux permet au com- 
merçant d'exécuter pour elles ce travail à moins 
de frais qu'elles ne peuvent le faire elles-mêmes. 



Digitized by 



Google 



DE LA. PRODUCTION DES RICHESSES. 83 

Comptez, leur jlirais-je , la peine que vous avez ] 
prise , le temp9 que vous avez perdu , les faux 
frais, toujours plus considérables à proportion 
dans les petites opérations que dans les grandes; 
et voyez si ce que tout cela, vous coûte n'excède 
pas deux ou trois pour cent que vous épargnerez 
sur un chétif objet de consommation, en suppo- 
sant encore que ce bénéfice ne vous ait pas été 
ravi par la cupidité de l'agriculteur oli du ma- 
nufacturier avec qui vous avez traité directe- 
ment, et qui ont dû se prévaloir de votre inex- 
périence. 

Il ne convient pas même à l'agriculteur et au 
manufacturier, si ce n'est dans des circonstances 
très -particulières, d'aller stir les brisées du 
commerçant , et de chercher à vendre sans in- 
termédiaire leurs denrées au consommateur. Ils 
se détourneraient de leurs soins accoutumés, et 
perdraient uii temps qu'ils peuvent employer 
plus utilement à leur affaire principale; il fau- 
drait entretenir des gens , des chevaux , des 
voitures dont les frais surpasseraient les béné- 
fices du négociant , communément très-réduits 
par la concurrence. 

On ne peut jouir des avantages attachés à la 
subdivision des travaux que dans certains pro- 
duits, et lorsque la consommation des produits 
s'étend au-delà d'un certain point. 



Digitized by 



Google 



"X 



84 LIVRE PREMIER, CHAPITRE VIII. 

Dix ouvriers peuvent fabriquer quarante-huit 
mille épingles dans un jour; mais ce ne peut 
être que là où il se consomme chaque jour un 
pareil nombre d'épingles; car, pour que la di- 
vision s'étende jusque-là, il faut qu'un seul 
ouvrier ne s'occupe absolument que du soin 
d'en aiguiser les pointes, pendant que chacun 
des autres ouvriers s'occupe d r une autre partie 
de la fabrication. Si l'on n'avait besoin dans le 
pays que de vingt -quatre mille épingles par 
jour, il faudrait donc qu'il perdit une partie de 
sa journée , ou qu'il changeât d'occupation ; 
dès-lors la division du travail ne serait plus aussi 
grande. 

Par cette raison, elle ne peut être poussée à 
son dernier terme que lorsque les produits sont 
susceptibles d'être transportés au loin, .pour 
étendre le nombre de leurs consommateurs, ou 
lorsqu'elle s'exerce dans une grande ville qui 
offre par elle-même une grande consommation. 
C'est par là même raison que plusieurs sortes 
de travaux, qui doivent être consommés en 
même temps que produits, sont exécutés par 
une même main dans les lieux où la population 
est bornée. 

Dans une petite ville, dans un village, c'est 
souvent le même homme qui fait l'office de 
barbier, de chirurgien, de médecin et d'apothi- 
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caire; tandis que dans une grande ville, non- 
seulement ces occupations sont exercées par des 
mains différentes, mais l'une d'entre elles, celle 
de chirurgien, par exemple, se subdivise en 
plusieurs autres, et c'est là seulement qu'on 
trouve des dentistes, des oculistes, des accou- 
cheurs, lesquels, n'exerçant qu'une seule partie 
d'un art étendu, y deviennent beaucoup plus 
habiles qu'ils ne pourraient jamais l'être sans 
cette circonstance. 

Il en est de même relativement à l'industrie 
commerciale. Voyez un épicier de village : la 
consommation bornée de ses denrées l'oblige à 
être en même temps marchand de merceries, 
marchand de papier, cabaretier, que sais -je? 
• écrivain public peut-être, tandis que, dans les 
grandes villes, la vente , non pas des seules épi- 
ceries, mais même d'une seule drogue i suffit 
pour faire un commerce. A Amsterdam, à Lon- 
dres, à Paris, il y a des boutiques où l'on ne 
vend autre chose que du thé , ou des huiles , 
ou des vinaigres ; aussi chacune de ces boutiques 
est bien mieux assortie dans ces diverses den- 
rées que les boutiques où l'on vend en même 
temps un grand nombre d'objets différens. 

C'est ainsi que, dans un pays riche et popu- 
leux, le voiturier, le marchand en gros, en 
demi-gros, en détail, exercent différentes par- 
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ties de l'industrie commerciale , et qu'ils y por- 
tent et plus de- perfection et plus d'économie. 
Plus d'économie , l)ien qu'ils gagnent tous ; et si 
les explications qui en ont été données ne suffi- 
saient pas , l'expérience nous fournirait son té- 
moignage irrécusable; car c'est dans les lieux 
où toutes les branches de l'industrie commer- 
ciale sont divisées entre plus de mains que le 
consommateur achète à meilleur marché. À 
qualités égales, on n'obtient pas dans un village 
une denrée venant de la même distance à un 
aussi bon prix que dans une grande ville ou 
dans une foire. 

Le peu de consommation des bourgs et villa- 
ges, non -seulement oblige les marchands à y 
cumuler plusieurs occupations , mais elle est 
même insuffisante pour que la vente de certai- 
ne^, denrées y soit constamment ouverte. Il y en 
a qu'oa n'y trouve que les jours de marché fcu 
de foire; il s'en achète ce jour- là seul tout ce 
qui s'en consomme dans la semaine , ou même 
dans l'année. Les autres jours le marchand va 
faire ailleurs son commerce, ou bien s'occupe 
d'autre chose. Dans un pays très-riche et très- 
populeux, les consommations sont assez fortes 
pour que le débit d'un genre de marchandise 
occupe une profession pendant tous les jours de 
la semaine. Les foires et les marchés appartien- 
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nent à un état encore peu avancé de prospérité 
publique, de même que le commerce par car 
pavanes appartient à un état encore peu avancé 
des relations commerciales; mais ce genre de 
relations vaut encore mieux que rien (ï). 

(i) Non-seulement nos marchés de campagne indi- 
quent que la consommation de certains objets est lan- 
guissante, mais il suffit de les parcourir pour voir com- 
bien le nombre des produits qu'on y vend est borné, 
et leur qualité grossière. Dans ce qui est au-delà des 
produits ruraux du canton , on n'y voit guère que 
quelques outils , quelques étoffes , quelques merceries 
et quincailleries des qualités les plus inférieures. Dans 
un état -de prospérité plus avancé » 'on' y verrait quel- 
ques-unes des choses qui contribuent à satisfaire aux 
besoins d'une vie un peu plus raffinée : des meubles 
plus, commodes et moins dépourvus d'élégance ; des 
étoffes plus fines et plus variées ; quelques denrées de 
bouche un peu plus chères, soit par leur préparation , 
soit par la distance d'où elles seraient amenées; quel- 
ques objets d'instruction ou d'amusement délicats, des 
livres autres que des livres de dévotion ou des aima- 
nachs de sorcier, etc. Dans un état encore plus avancé , 
la consommation de toutes ces choses serait assez cou- 
rante , assez étendue pour qu'on y trouvât des boutiques 
constamment ouvertes et assorties en ces différens gen- 
res. On voit en quelques parties de l'Europe des exem- 
ples de ce degré de richesse dans les campagnes , no- 
tamment dans quelques cantons de l'Angleterre , de la 
Hollande et de l'Allemagne. 
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De ce qu'il faut nécessairement une consom- 
mation considérable pour que la séparation des 
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L'industrie agricole est celle des trois qui 
admet le moins de division dans les travaux. 
Un grand nombre de cultivateurs ne sauraient 
se rassembler dans. un même lieu pour concou- 
rir tous ensemble à la fabrication d'un même 
produit. La terre qu'ils sollicitent est étendue 
sur tout le globe, et le$ force à se tenir à de 
grandes distances les uns des autres. De plus , 
l'agriculture n'admet pas la continuité d'une 
même opération. Un même homme ne saurait 
labourer toute l'année tandis qu'un autre ré- 
colterait constamment. Enfin, il est rarequ'on 
puisse s'adonner à une même culture dans toute 
l'étendue de son terrain, et la continuer pen- 
dant plusieurs années, de suite; la terre ne la 
supporterait pas; et si la culture était uni- 
forme sur toute une propriété, les façons à don* 
ner aux terres et les récoltes tomberaient aux 
mêmes époques , tandis que dans d'autres ins- 
tans les oijjyiers resteraient oisifs (i). 

(1) On ne voit pas, en général, dans l'agriculture, 
des entreprises aussi considérables que dans le com- 
merce et les manufactures. Un fermier ou un proprié- 
taire ne fqnt pas valoir ordinairement plus de quatre 
à cinq cents arpens ; exploitation qui , pour l'importance 
des capitaux et la grandeur des produits , n'excède pas 
celles d'un négociant et d'un manufacturier médiocres. 
Cela tient à plusieurs causes , et principalement à l'é- 
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La nature des travaux et des produits de la 
campagne veut encore qu'il, convienne au cul- 
tivateur de produire lui-même les légumes, les 
fruits, les bestiaux, et même une partie des 
instrumens et des constructions qui servent 
à la consommation de sa maison ', quoique ces 
productions soient d'ailleurs l'objet des' travaux 
exclusifs de plusieurs professions. 

Dans les genres d'industrie qui s'exercent en 
ateliers, et où le même entrepreneur donne 
toutes les façons à un produit, il ne peut, sans 
de gros capitaux , subdiviser beaucoup ses opé- 
rations. Cette subdivision réclame de plus fortes 
avances en salaires , en matières premières , en 
' outils. Si dix-huit ouvriers ne fesaient que vingt 
épingles chacun, c'est-à-dire, trois cent soixante 
épingles à la fois, pesant à peine une once, une 
once de cuivre successivement renouvelée suf- 

tendue du théâtre qu'exige cette industrie ; à l'encom- 
brement de ses produits qui ne peuvent pas être rentrés 
de trop, loin au chef- lieu de l'entreprise, ni aller cher- 
cher des débouchés trop distans; à la: nature même de 
l'industrie , qui ne permet à l'entrepreneur d'établir au- 
cun ordre constant et uniforme , et qui exige de lui une 
suite de jugemens partiels , en raison de la différence des 
cultures , des assolemens , des engrais , de la variété des 
occupations d'un même ouvrier, laquelle dépend de la 
marche des saisons, des vicissitudes même du temps, etc. 
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firait pour les occuper. Mais si , au moyen de la 
séparation des occupations, les dix -huit ou- 
vriers font par jour, ainsi qu'on vient de le 
voir, quatre-vingt-six mille quatre cents épin- 
gles , la matière première nécessaire pour oc- 
cuper ces dix-huit ouvriers devra être constant» 
ment du? poids de deux cent quarante onces ; 
elle exigera par conséquent une avance plus 
considérable. Et si l'on considère qu'il se passe 
peut-être deux ou trois mois, depuis le mo- 
ment où le manufacturier achète le cuivre jus- 
qu'à celui où il rentre dans cette avance par la 
vente des épingles; on sentira qu'il est obligé 
d'avoir, pour fournir constamment de l'ofccu- 
pation à ses ouvriers, soixante ou quatre-vingts 
fois detix cent quarante onces de cuivre en fa- 
brication à difFérens degrés, et que la portion 
de son capital, occupée par cette matière pre-r 
mière seulement, doit être égale pat conséquent 
à la valeur de douze cents livres pesant de mé- 
tal de cuivre. Enfin la séparation des occupa- 
tions ne peut avoir lieu qu'au moyen de plusieurs 
instrumens et machines qui sont eux-mêmes 
une partie importante du capital. Aussi voit-on 
fréquemment, dans les pays pauvres, le même 
travailleur commencer et achever toutes les opé- 
rations qu'exige un même produit, faute d un ca- 
pital suffisant pour bien séparer les occupations. 
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Mais il ne faut pas s'imaginer que la sépara- 
tion des travaux ne puisse avoir lieu qu'au 
moyen des capitaux d'un seul entrepreneur et 
dans l'enceinte d'un même établissement.Toutes 
les façons d'une paire de bottes ne sont pas 
données par le "bottier seulement, mais aussi 
par le nourrisseur de bestiaux, par le mégis- 
sier, par le corroyeur, par tous ceux qui four- 
nissent de près ou de loin quelque matière ou 
quelque outil propres à la fabrication des bottes; 
et quoiqu'il y ait une assez grande, subdivision 
de travail dans la confection de ce produit, la 
plupart de ces producteurs y concourent avec 
d'assez petits capitaux. 

Après avoir examiné les avantages et les bor- 
nes de la subdivision des différens travaux de 
l'industrie, si nous voulons avoir une vue com- 
plète du sujet , il convient d'observer les incon- 
véniens qu'elle traîne à sa suite. 

Un homme qui ne fait , pendant toute sa vie, 
qu'une même opération , parvient à coup sûr à 
l'exécuter mieux et plus promptemént qu'un 
autre homme; mais en même temps il devient 
moins capable de toute autre occupation, soit 
physique, soit morale; ses autres facultés s'é- 
teignent, et il en résulte une dégénération dans 
l'homme considéré individuellement. C'est un 
triste témoignage à §e rendre, que de n'avoir 
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jamais fait que la dix- huitième partie d'une 
épingle; et qu'on ne s'imagine pas que ce soit 
uniquement l'ouvrier qui toute sa vie conduit 
une lime ou un marteau, qui dégénère ainsi 
de la dignité de sa nature ; c'est encore l'homme 
qui par état exerce le§ facultés les plus déliées 
de son esprit. C'est bien par une suite de la sé- 
paration des occupations que prés des tribunaux 
il y a des procureurs dont l'unique occupation 
est de réprésenter les plaideurs, et de suivre 
potir eux tous les détails de la procédure. On 
ne refuse pas eh général à ces hommes de loi 
l'adresse ni l'esprit de ressources dans les choses 
qui tiennent à leur métier; cependant il est tel 
procureur, mSiûe parmi les plus habiles, qui 
ignore les plus simples procédés des arts dont il 
fait usage à tout moment : s'il faut qu'il raccom- 
mode le moindre de ses meubles, il ne saura 
par où s'y prendre; il lui sera impossible même 
d'enfoncer un clou sans faire sourire le plus 
médiocre apprenti : et qu'on le miette dans une 
situation plus importante ; qu'il s'agisse de sau- 
ver la vie d'un ami qui se noie, de préserver, sa 
ville des embûches de l'ennemi, il sera bien 
autrement embarrassé ; tandis qu'un paysan 
grossier, l'habitant d'un pays demi - sauvage , 
se tirera avec honneur d'une semblable diffi- 
culté. 
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Dans la classe des ouvriers, cette incapacité 
pour plus d'un emploi rend plus dure, pîus 
fastidieuse et moins lucrative la condition des 
travailleurs. Ils ont moins de facilité pour ré~ 
clamer une part équitable dans la valeur totale 
dû produit. L'ouvrier qui porte dans ses bras 
tout un métier, peut aller partout exercer son 
industrie , et trouver des moyens de subsister ; 
Vautre n'est qu'un accessoire qui , séparé de ses 
confrères, n'a plus ni capacité ni indépen- 
dance, et qui se trouvé forcé d'accepter la loi 
qu'on juge à propos de lui imposer. 

En résultat, on peut dire que la séparation 
des travaux est un habile emploi des forces 
de l'homme; qu'elle accroît en conséquence les 
produits de la société, c'est-à-dire, sa puis- 
sance et ses jouissances, mais qu'elle ôte quel- 
que chose à la capacité de chaque homme pris 
individuellement. 

Cet inconvénient, au reste, est amplement 
compensé par les facilités qu'une civilisation 
plus avancée procure à tous les hommes pour 
perfectionner leur intelligence et leurs qualités 
morales. L'instruction de la première enfance 
mise à la portée des familles d'ouvriers, l'ins- 
truction qu'ils peuvent puUer dans des livres 
peu chers, et cette masse de lumières qui cir- 
cule perpétuellement au milieu d'une nation 
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civilisée et industrieuse , ne permettent pas 
qu'aucun de ses membres soit abruti seulement 
par la nature de son travail. Un ouvrier d'ail- 
leurs n'est pas constamment occupé de. sa pro- 
fession; il passé nécessairement une partie de 
ses instans à ses repas et ses jours de repos au 
sein de sa famille. S'il se livre à des vices abru- 
tissans, c'est plutôt aux institutions sociales qu'à 
la nature de son travail, qu'il faut les attribuer. 
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CHAPITRE IX. 

Des différentes manières d'exercer l'industrie commerciale 
et comment elles concourant à la production. 

Toutes les denrées ne viennent pas indiffé- 
remment partout. Celles qui sont le produit du 
sol dépendent des qualités du sol et du climat, 
qui varient d'un endroit à l'autre. Celles qui 
spnt le produit de l'industrie ne viennent elles- 
mêmes que dans de certains lieux plus favora- 
bles à leur fabrication. 

Il en résulte que dans des lieux où elles ne 
croissent pas naturellement (et n'oublions pas que 
j'applique ce mot aux productions de l'indus- 
trie comme aux productions du sol), il en ré- 
sulte, dis-je, que, pour parvenir en ces lieux-là, 
pour y être complètement produites, pour être 
mises au point d'y être consommées, il leur 
manque une façon, et cette façon, c'est d'y être 
transportées. 

Elle est l'objet de l'industrie que nous avons 
nommée commerciale. 

Les négocians qui vont chercher ou qui font 
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venir des marchandises (i) de l'étranger, et qui 
portent ou envoient des marchandises dans l'é- 
tranger, font le commerce extérieur. 

Ceux qui achètent des marchandises de leur 
pays pour les revendre dans leur pays, font le 
commerce intérieur. 

Ceux'qui achètent des marchandises par gros- 
ses parties pour les revendre aux petits mar- 
chands, font le commerce en gros. Ceux qui les 
achètent en gros pour les revendre aux consom- 
mateurs* font le commerce de détail. 

Le banquier reçoit ou paie pour le compte 
d'autrui, ou bien fournit dep lettres de change 
payables en d'aujtres lieux que ceux où l'on est ; 
ce qui conduit au commerce de l'or et.de l'ar- 
gent. 

Le courtier cherche pour le vendeur des ache* 
teurs , et pour les acheteurs des vendeurs. 

Tous font le commerce, tous exercent une 
industrie qui tend à rapprocher la denrée du 
consommateur. Le détailleur qui vend du poi- 
vre à l'once , fait un commerce aussi indispen- 
sable pour le consommateur que le négociant 
qui envoie, pour l'a.cheter, un navire aux 

(i) On appelle marchandise un produit qu'on achète 
dans le but de lé revendre ; et denrée, un produit qu'on 
achète pour le consommer. • * 

I . 5« ÉDITION. 7 
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Moluques; et si ces diverses fonctions ne sont 
pas exercées par le même commerçant, c'est 
parce qu'elles le sont plus commodément et à 
moins de frais par plusieurs. Développer les 
procédés de toutes ces industries, serait l'objet 
d'un Traité du Commerce (1). Ici nous devons 
seulement chercher de quelle façon et jusqu'à 
quel point elles influent sur la production de* 
valeurs. 

Nous verrons au second livre comment ia de- 
mande qu'on fait d'un produit, fondée sur l'u- 
tilité dont il est, se trouve bornée par l'étendue 
des frais de production, et suivant quel prin- 
cipe s'établit en chaque lieu sa valeur. Il nous 
suffit ici , pour comprendre ce qui a rapport au 
commerce, de regarder la valeur du produit 
comme une quantité donnée.* Ainsi, sans exa- 
miner encore pourquoi l'huile d'olive vaut 
5o sous par livre à Marseille, et 4° sous à Pa- 
ris , je dis que celui qui en fait venir de Mar- 
seille à Paris augmente de 10 sous la valeur 
de chaque livre d'huile. 

Et qu'on ne s'imagine pas que sa valeur in- 
trinsèque n'en est pas augmentée ; elle l'est bien 

(1) C'est un ouvrage encore à faire , maigre celui de 
Melon et celui de Forbonnais, parce qu'on n'a point en- 
core bien cbnrfu le principe et le résultat du commerce. 
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réellement, de même que la valeur intrinsèque 
de l'argent est plus grande à Paris qu'elle ne 
l'est à Lima. 

En effet, le transport des marchandises ne peut 
s'opérer sans le concours de divers moyens , qui 
tous ont leur valeur intrinsèque aussi, et par- 
mi lesquels le transport proprement dit n'est 
pas toujours le plus dispendieux. Ne faut-il 
pas un établissement commercial au lieu où Ton 
rassemble la marchandise, un autre au lieu 
où elle arrive, des magasins, des emballages? 
Ne faut* il pas des dapitaux pour faire l'avance 
de sa valeur? N'y a-t-il pas des commissionnai- 
res, des assureurs , des courtiers à payer? Ce 
sont là des services vraiment productifs, puis- 
que sans eux il est impossible au consommateur 
de jouir de la denrée, et que, si on les suppose 
réduits par la concurrence à leur taux le plus 
bas , aucun autre moyen ne pourrait l'en faire 
jouir à meilleur marché. 

Dans le commerce, de même que dans l'in- 
dustrie manufacturière, la découverte d'un pro- 
cédé expéditif ou économique, un meilleur em- 
ploi des agens naturels, comme celui d'un canal 
au lieu d'une grande route, la destruction d'un 
obstacle, d'un renchérissement opposé par la 
nature ou par les hommes, diminuent les frais 
de production, et procurent au consommateur 
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un gain qui ne coûte rien au producteur. Il 
baisse alors son prix sans perte , parce que ,' s'il 
fait payer moins cher, c'est qu'il est tenu à 
moins dépenser. C'est par cette raison que les 
routes, les canaux, les ponts, l'abolition des 
douanes intérieures, des péages, des octrois 
qui ne sont que des péages, tout ce qui favorise 
les communications intérieures , est favorable à 
la richesse d'un pays. 

Les mêmes principes s'appliquent au com- 
merce avec l'étranger comme au commerce in- 
térieur. Le négociant qui envoie des soieries en 
Allemagne, en Russie, et qui vend à Péters- 
bourg 8 francs une . aune d'étoffe qui vaut 
6 francs à Lyon , crée une valeur de 2 francs par 
aune. Si le même négociant fait venir en re- 
tour des fourrures de Russie, et s'il vend au 
Havre pour 1200 francs, ce qui lui aura coûté 
à Riga 1000 francs, ou une valeur équivalente 
à 1000 francs, il y aura eu une nouvelle valeur 
de 200 francs créée et partagée par les divers 
agens de cette production , quelles que soient les 
nations auxquelles ils appartiennent et leur im- 
portance dans les fonctions productives, depuis 
le gros négociant jusqu'au sirbple crocheteur (1). 

(1) On voit au livre H, chapitre 7, dans quelles pro- 
portions ce partage a lieu ordinairement. 
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La nation française s'enrichit de ce que gagnent 
là -dedans les industrieux et les capitaux fran- 
çais; la nation russe, de ce que gagnent les in- 
dustrieux et les capitaux russes. 

Ce pourrait être même une nation étrangère 
à la France et à la Russie qui fit les bénéfices 
du commerce mutuel de ces deux nations ; et 
ces deux nations n'y perdraient rien, si leurs 
industrieux avaient chez eux d'autres emplois 
également lucratifs de leur temps et de leurs 
capitaux. Or, la circonstance d'un commerce 
extérieur actif , quels qu'en soient les agens, est 
très-propre à vivifier l'industrie intérieure. Les 
Chinois, qui laissent faire à d'autres nations 
tout leur commerce extérieur, n'en font pas 
moins des profits considérables, puisqu'ils suf- 
fisent , sur un territoire égal à l'Europe en 
surface, à l'entretien d'un nombre d'habitans 
double de ce qu'eu contient l'Europe. Un mar- 
chand dont la boutique est bien achalandée, 
ne fait pas de moins bonnes affaires que le porte- 
balle qui va offrant la sienne par le pays (i). 

(1) On dit à ce sujet : Pourquoi ne joindrions-nous pas 
à la production agricole et manufacturière la production 
commerciale ? Par la même raison qui fait qu'un fabri- 
cant d'étoffes de laine envoie teindre ses étoffes chez un 
teinturier, et , s'il a des capitaux et du temps de reste , 
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Les jalousies commerciales ne sont guère que 
des préjugés, des fruits sauvages qui tomberont 
quand ils seront parvenus à maturité. 

En tout pays, le commerce extérieur qui se 
fait est peu considérable, comparé au commerce 
intérieur. 11 suffit, pour s'en convaincre, de 
remarquer, soit dans un rassemblement consi- 
dérable , soit sur les tables même les plus somp- 
tueuses , combien la valeur des choses tirées du 
dehors qu'on peut apercevoir, est modique > en 
comparaison de la valeur des choses qui vien- 
nent de l'intérieur, surtout si Ton y comprend* 
comme on le doit, la valeur des bâtimens et 
autres constructions où l'on habite , et qui sont 
bien un produit de l'intérieur (1). 
' H y a un commerce qu'on appelle de spécu- 
lation, et qui consiste à acheter des marchan- 
dises dans un temps pour les revendre au même 
lieu et intaetes, à une époque où l'on suppose 



trouve plus d'avantage à étendre sa fabrique qu'à éta- 
blir une teinturerie et à faire les profits du teinturier. 

(i) L'évaluation exacte en serait impossible à faire, 
même dans les pays où les calculs de ce genre sont en 
grande vénération. Elle serait, du reste, bien superflue ; 
et en générales évaluations statistiques , qui, fussent- 
elles exactes , ne sont jamais permanentes, ont en elles- 
mêmes peu d'utilité. Ce qui est vraiment utile, c'est de 
bien connaître les faits généraux, les lois générales, 
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qu'elles se vendront plus cher. Ce commerce 
lui-même est productif : son utilité consiste k 
employer des capitaux, des magasins, des soins 
de conservation , une industrie enfin, pour re- 
tirer de la circulation une marchandise lorsque 
sa surabondance l'avilirait, en ferait tomber le 
prix au-dessous de ses frais de production, et dé- 
couragerait par conséquent sa production, pour 
la revendre lorsqu'elle deviendra trop rare, 
et que son prix étant porté au-dessus de son 
taux naturel (les frais de production) elle eau* 
1 serait de la perte à ses consommateurs. Ce com- 
merce tend, comme on voit, à transporter, pour 
ainsi dire, la marchandise d'un temps dans un 
autre, au lieu de la transporter d'un endroit dans 
un autre. S'il ne donne point de bénéfice, s'il 
donne de la perte, c'est une preuve qu'il était 
inutile , que la marchandise n'était point trop 

c'est-à-dire,, là chaîne qui lie les effets aux causes. 
Cela seulement peut indiquer la conduite qu'il faut te- 
nir dans chaque situation où Ton se trouve. La statis- 
tique ne peut fournir à l'économie politique que des 
exemples pour faire comprendre des principes qui doi- 
vent être démontres sans elle, qu pour les confirmer. 
Elle ne saurait fonder des principes. Ceux-ci ne peuvent 
être fondés que sur la nature des choses. La meil- 
leure statistique ne fait connaîtra que ta quantité des 
choses. - 
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abondante au moment où on l'achetait, et qu'elle 
n'était point tron rare au moment où on l'a re- 
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tre , leurs armateurs pouvant se procurer des 
capitaux à meilleur compte que les Levantins, 
et se trouvait peut-être moins exposés aux 
avanies de leur abominable gouvernement; d'au- 
tres ont succédé aux Français * et ce commerce 
de transport, loin d'être funeste aux sujets du 
Turc, contribue à entretenir le peu d'industrie 
de ces contrées. 

Des gouvernemens, moins sages en cela que 
celui dé Turquie, ont interdit aux armateurs 
étrangers le commerce de transport chez eux. 
Si les nationaux pouvaient faire ce transport à 
meilleur compte que lès étrangers, il était su- 
perflu d'en exclure ces derniers; si les étran- 
gers pouvaient le faire à moins de frais, on se 
privait volontairement du profit qu'il y avait à 
les employer. 

Rendons cela plus sensible par un exemple. 

Le transport des chanvres de Riga au Havre 
revient, dit- on, à un navigateur hollandais à 
55 francs par tonneau. Nul autre ne pourrait 
les transporter si économiquement; je suppose 
que le Hollandais peut le faire. Il propose au 
gouvernement français, qui est consommateur 
du chanvre de Russie, de se charger de ce 
transport pour 40 francs par tonneau. Il se ré- 
serve, comme on voit, un bénéfice de 5 francs. 
Je suppose encore que le gouvernement fran- 
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çais, voulant favoriser les armateurs de sa na- 
tion, préfère d'employer des navires français 
auxquels le même transport reviendra à 5o fr. , 
et qui, pour se ménager le même bénéfice , le 
feront payer 55 francs. Qu'en résultera- 1- il? 
Le gouvernement aura fait un excédant de dé- 
pense de i5 francs par tonneau, pour en faire 
gagner 5 à ses compatriotes; et comme ce sont 
des compatriotes également qui paient les con- 
tributions sur lesquelles se prennent tes dé- 
penses publiques, cette opération aura coûté 
i5 francs à des Français, pour faire gagner 
5 francs à d'autres Français. , 

D'autres données donneront d'autres résul- 
tats; mais telle est, je crois, la méthode à sui- 
vre dans ce calcul. 

Il n'est pas besoin d'avertir que j'ai considéré 
jusqu'à ce moment l'industrie nautique seule- 
ment dans ses rapports avec la richesse publique ; 
elle en a d'autres avec la sûreté de l'état. L'art 
de la navigation, qui sert au commerce, sert 
encore à la guerre. La manœuvre d'un bâtiment 
de mer est une évolution militaire; de sorte 
qu'une nation qui possède beaucoup d'ouvriers 
marins est militairement plus puissante qu'une 
nation qui en possède peu. Elle peut trouver 
au besoin un plus grand nombre de matelots 
expérimentés pour manœuvrer les vaisseaux de 
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Tétat. Il en est résulté que toujours on a vu 
des considérations militaires et politiques se 
mêler aux vues industrielles et commerciales 
dans ce qui a eu rapport à Ja navigation; et 
lorsque l'Angleterre, par son acte de naviga- 
tion, a interdit à tout bâtiment dont les ar- 
mateurs et l'équipage ne seraient pas au moins 
pour les trois quarts Anglais, de faire le com>- 
merce de transport pour elle, son but a été 
non pas autant de recueillir le bénéfice qui en 
pouvait résulter, que d'augmenter ses forces 
navales et de diminuer celles des autres puis- 
sances , particulièrement de la Hollande, qui 
fesait alors un grand commerce de transport , 
et qui était à cette époque le principal objet de 
la jalousie anglicane. 

On ne peut nier que cette vue ne soit celle 
d'une habile administration , en supposant tou- 
tefois qu'il convienne à une nation de dominer 
sur les autres (i). Toute cette vieille politique 

(1) Aux États-Unis, le traducteur de cet ouvrage , 
M. Biddle; en Angleterre, M. Horner et les auteurs 
de la Revue d'Edimbourg, nient que l'acte de naviga- 
tion ait en rien contribué à la puissance maritime de 
l'Angleterre. Je conviens qu'à parler dans le sens des 
intérêts de l'Angleterre , c'était une fort mauvaise me- 
sure ; mais' je né conviens pas qu'il n'ait en rien servi à 
sa prépondérance militaire. 
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tombera. L'habileté sera de mériter la préfé- 
rence, et non de la réclamer de force. Les 
efforts qu'on fait pour s'assurer la domination 
ne procurent jamais qu'une grandeur factice qui 
fait nécessairement de tout étranger un ennemi. 
Ce système produit des dettes, des abus, des 
tyrans et des révolutions; tandis que l'attrait 
d'une convenance réciproque procure des amis, 
étend le cercle des relations utiles; et la pros- 
périté qui en résulte est durable, parce qu'elle 
est naturelle. 
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CHAPITRE X. 

Quelles transformations subissent les capitaux dans le cours 
delà production. 

Nous avons vu (chapitre 5) de quoi se compo-. 
sent les capitaux productifs d'une nation, et 
quels sont leurs usages. Il fallait le dire alors 
pour embrasser l'ensemble des moyens de pro- 
duction. Nous allons observer maintenant ce 
qui leur arrive dans le cours de la production , 
comment ils se conservent et comment ils s'ac- 
croissent. 

Pour ne point fatiguer l'esprit du lecteur par 
des abstractions, je commencerai par des exem- 
ples , et je les choisirai dans les faits les plus 
communs. Les principes généraux en sortiront 
ensuite d'eux-mêmes, et le lecteur sentira la 
possibilité de les appliquer à tous les autres cas 
sur lesquels il voudra porter un jugement sain. 

Lorsqu'un cultivateur fait lui-même valoir 
ses terres, outre la valeur de sa terre, il doit 
posséder un capital, c'est-à-dire une valeur 
quelconque composée en premier lieu des dé- 
frichemens et constructions, qu'on peut , si l'on 
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veut, considérer comme fesant partie de la va- 
leur du fonds, mais qui sont cependant. des 
produits de l'industrie humaine et un accrois- , 
sèment de la valeur du fonds (i). Cette portion 
du capital s'use peu; quelques réparations faites 
à mesure suffisent pour lui conserver son entière 
valeur. Si ce cultivateur trouve chaque année , 
sur les produits de Tannée, de quoi subvenir 
à ces réparations, cette portion du capital se 
trouve par là perpétuellement maintenue. 

Une seconde partie du capital de ce même 
cultivateur se compose d'outils aratoires, d'us- 
tensiles, de bestiaux qui s'usent pi us rapidement, 
mais qui s'entretiennent et au besoin se renou- 
vellent de même aux dépens des produits an- 



(i) Arthur Young, dans sa Revue de V Agriculture 
française, ne donne point d'évaluation de la portion 
permanente et fixée du capital employé sur les terres de 
l'ancienne France ; seulement il estime qu'elle est infé- 
rieure d'environ 36 francs par acre anglais , à la portion 
équivalente des capitaux ainsi employés en Angleterre. 
Ainsi, en admettant la supposition modeste que les amé- 
liorations des terres , en France, s'élèvent à la moitié 
seulement de celles d'Angleterre , on évaluerait le capital 
ainsi fixé dans l'ancienne France à 36 francs par acre ; 
ce qui , en comptant cent trente-un millions d'acres en 
France > donnerait 4 milliards 716 millions de francs 
pour cette portion seulement du capital français. 
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miels de l'entreprise, et conservent ainsi leur 
valeur entière. 

Enfin, il faut des provisions de plusieurs 
espèces 9 des semences, des denrées, des four- 
rages pour l'entretien des hommes et des ani- 
maux , de l'argent pour le salaire des manou- 
vriers, etc. (i). Remarquez que cette portion du 
capital se dénature tout- à- fait dans le cours 
d'une année, et même plusieurs fois par an. 
L'argent, les grain», les provisions de tous gen- 
res se dissipent en totalité; mais il le faut , et 
nulle partie du capital n'est perdue, si le cul- 
tivateur, indépendamment des profils qui paient 
le service productif du terrain (ou le fermage), 
le service productif du capital lui-même (Ou 
l'intérêt), et le service productif de l'industrie 
qui les a mis enjeu, est parvenu, au moyen de 

(i) Arthur Young estime qu'en France ces deux der-i 
nières portions du capital employé à l'agriculture (j'en- 
tends les outils, bestiaux , provisions d'entretien , etc. ) , 
peuvent être évaluées à 48 francs par acre , soit à 6 mil- 
liards 288 millions pour toute la F?anoe , le fort portant 
le faible. En ajoutant cette portion du capital français 
à la précédente , nous trouverions qu'on peut évaluer 
à 1 1 milliards la portion du capital de l'ancienne France 
qui est employée à l'industrie agricole. Le même auteur 
évalue au double ce même capital en Angleterre, pro- 
portion gardée de l'étendue du territoire. 
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ses produits de l'année, à rétablir ses approvi- 
sionnemens en argent, en grains, en bestiaux, 
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produits avec le même capital, quoiqu'il. soit 
consommé sans cesse. 

Après avoir suivi les transformations que su- 
bit un capital dans l'industrie agricole, on sui- 
vra sans peine les transformations qu'il subit 
dans les manufactures et le commerce. 

Dans les manufactures, il y a, comme dans 
l'agriculture, des portions du capital qui durent 
plusieurs années, comme les bàtimens des usi- 
nes, les machines et de certains outils, tandis 
que d'autres portions changent totalement de 
forme; c'est ainsi que les huiles, la soude, que 
consomment les savonniers, cessent d'être de 
l'huile, de la soude, pour devenir, du savon. 
C'est ainsi que les drogues pour la teinture-ce*-, 
sent d'être de l'indigo, du bois d'Inde, du uo- 
cou, et font partie des étoffes qu'elles colorent. 
Les salaires et l'entretien des ouvriers sont dans 
le même cas. 

Dans le commerce, la presque totalité des 
capitaux subit, et souvent plusieurs fois par 
année, des transformations complètes. Un nér- 
gociant, avec des espèces, achète des étoffes et 
des bijoux : première transformation. Il les en- 
voie à Buenos- Ayres , où on les vend : seconde 
transformation. Il donne ordre <Ten employer 
le montant en peaux d'animaux : troisième 
transformation. Cette marchandise, arrivée au 

I. 5 e ÉDITION. O 
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Heu de sa destination, est vendue à son tour; la 
valeur en est remise en effets de commerce sur 
Pari*; et ces valeurs, changées en espèces, re- 
produisent le capital, et probablement avec bé- 
néfice, soup sa première forme, celle d'une mon- 
naie française. 

On voit que les choses fesant office de capital 
sont innombrables; si, dans un moment donné, 
on voulait connaître de quoi se compose le capi- 
tal dune nation, on trouverait qu'il consiste en 
une multitude d'objets, de denrées, de matières 
dont il serait absolument impossible d'assigner 
avec quelque exactitude la valeur totale , et dont 
quelques-unes même sont à plusieurs milliers 
de lieues de ses frontières. On voit en même 
temps que lés denrées les plus fugitives et les 
plus viles sont non-seulement une partie , mais 
une partie souvent indispensable de ce capital; 
que, quoique perpétuellement consommées et 
détruites, elles ne supposent point que le ca- 
pital lui-même soit consommé et détruit , pourvu 
que sa valeur soit conservée ; et que., par con- 
séquent, l'introduction, l'importation qui peut 
avoir lieu de ces denrées viles et fugitives, 
peut avoir le même avantagé que l'introduction 
des marchandises plus durables et plus pré- 
cieuses, comme l'or et l'argent; qu'elles en ont 
vraisemblablement davantage du moment qu'on 
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les préfère; que les producteurs sont les seuls 
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l'Inde et là Chine, le capital est occupé pen- 
dant deux ou trois années avant de se remon- 
trer. Et dans le commerce , dans les manufac- 
tures, comme dans l'entreprise agricole que 
nous avons prise pour exemple, il n'est point 
nécessaire <qu'*un capital soit- réalisé et trans- 
formé en numéraire , pour reparaître dans son 
intégrité; la plupart des négocians et des ma- 
nufacturiers réalisent en espèces la totalité de 
leur capital, tout au plus au moment où ils 
quittent les affaires ; et ils n'en savent pas moins 
chaque fois qu'ils veulent le savoir, au moyen 
d'un inventaire de toutes les valeurs qu'ils pos- 
sèdent, si leur capital est diminué ou s'il etft 
augmenté. 
• La valeur capitale employée à une produc- 
tion, n'est jamais qu'une avance destinée à payer 
des services productifs, et que rembourse la va- 
leur du produit qui en résulte. 

Un mineur tire du minerai du sein de la 
terre; un fondeur le lui paie. Voilà sa produc- 
tion terminée et soldée par une avance prise 
sur le capital du fondeur. 

Celui-ci fond le minerai , L'affine , et en fait de 
l'acier qu'un coutelier lui achète. Le prix de cet . 
acier rembourse au fondeur Tavance qu'il avait 
faite en achetant la matière, de même que l'avance 
des frais de la nouvelle façon qu'il y a ajoutée. 
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A son tour le coutelier fabrique des rasoirs 
avec cet acier, et le prix qu'il en tire lui rem- 
bourse ses avances et lui paie la nouvelle valeur 
qu'il a ajoutée au produit. 

On voit que la valeur des rasoirs a suffi pour 
rembourser tous les capitaux employés à leur 
production, et payer cette production elle-mê- 
me ; ou plutôt les avances ont payé les services 
productifs, et le prix du produit a remboursé 
les avances. C'est comme si la valeur entière du 
produit, sa valeur brute, avait directement 
payé les frai* de sa production. C'est même 
ainsi que le fait s'exprime ordinairement; mais 
il était bon d'observer après quelles cascades 
arrive ce résultât. 
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CHAPITRE XI. 

De quelle manière se forment et se multiplient 
les capitaux. 

JLk chapitre qui précède a montré comment 
les capitaux productifs, perpétuellement occu- 
pés , tourmentés, usés pendant la production, 
*'eu tirent lorsqu'elle est terminée avec leur 
valeur entière. Or, comme c'est la valeur de la 
matière , et non la matière elle-même qui cons- 
titue la richesse, on a compris, j'espère, comb- 
inent le capital productif, quoiqu'il ait plusieurs 
lois changé de forme matérielle , est cependant 
toujours le même capital. 

On comprendra avec la même facilité que , 
coqntme c'est la valeur produite, qui a remplacé la 
valeur consommée, cette valeur produite a pu 
être moindre, égale, ou supérieure à la valeur 
consommée. Si elle a été égale , le capital a été 
seulement rétabli et entretenu; si elle a été 
moindre, le capital. a été entamé; et si elle a 
été supérieure , il y a eu augmentation, accrois- 
sement de capital. C'est la* position où nous 
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avons laissé l'en trepreneur-cultivateur qui nous 
a servi d'exemple au chapitre précédent. Nous 
avons supposé qu'après avoir rétabli son capital 
dans son entière valeur, tellement entière, qu'il 
pouvait recommencer utie autre année avec des 
moyens égaux, ce cultivateur a eu un excédant 
de ses produits sur «es consommations pour 
une valeur quelconque, que non* ferons mon- 
ter à mille écus , pour fixer nos idée». 

Observons maintenant tous les feibplûis qu'il 
peut faire de cet excédant dti mille ëéttfe, et ne 
méprisons point une Observation qui parait si 
simple : j'avertis qu'il n'eu ëst'poin^qui exerce 
une aussi grande influence sur te sort detf hom- 
mes, et point dont les résultats soient plus mé- 
connus. à 

Quels que soient les produits qui composent 
cet excédant, dont nous estimons la Valfeufr 
mille écus , il peut l'échanger contre de te mon- 
naie d'or et d'argent, et l'enfouit" dans là terre 
pour la retrouver au besoin. Cet enfouissement 
ôte-*-il mille écus à la masse des capitaux de la 
société? Non, puisque nous venons de vdir que 
la valeur de son capitaLa été auparavant réta- 
blie complètement. A-t-il fait tort de cette som- 
me à quelqu'un? Pas davantage ; car il n'a voïé 
ni dupé personne, et n'a jamais reçu aucune 
valeur qu'il n'ait donné une valeur égale eti 
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échange. On dira peut-être : 77 a donné du blé 
en échange des mille écus enfouis; ce blé n'<* 
pas tardé a être consommé, et les mille écus 
n'en demeurent pas moins soustraits au capital 
de la société. Mais le blé . vendu ne fesait plus 
partie du capital de nôtre cultivateur, puis- 
qu'il n'était plus sa propriété; c'était l'argent 
reçu en échange du blé qui en fesait partie. Le 
blé devenu la propriété d'une autre personne, 
peut au surplus faire partie du capital de son 
nouveau possesseur, si celui-ci le consomme re- 
productivement; car on sait que des matières 
consommables et fugitives peuvent faire partie 
d'un' capital aussi bien que les plus durables, 
aussi long -temps qu'on les consomme de ma- 
nière à en reproduire la valeur. 

Du moment donc que le capital de notre cul- 
tivateur a été rétabli à son ancienne valeur, et 
qu'il recommence avec les mêmes moyens qu'au- 
paravant, les mille écus d'excédant qu'il a épar- 
gnés, fussent-ils jetés à la mer, le capital social 
n'en est pas moins égal à ce qu'il était aupa- 
ravant. 

Mais continuons toutes les suppositions pos- 
sibles relativement à l'emploi de ces mille écus. 

Par une nouvelle supposition, ils n'ont pas 
été enfouis; le cultivateur s'en est servi pour 
donner une très -belle fête. Cette valeur a été 
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détruite dans une soirée ; un festin magnifique, 
les ornemens d'un bal, et un feu d'artifice, ont 
absorbé la sommé. Cette valeur, ainsi détruite, 
n'est point restée dans la société; elle n'a plus 
continué à faire partie de la richesse générale; 
car les personnes entre les mains de qui les 
mille écus en espèces ont passé , ont fourni une 
valeur équivalente en viandes, en vins, en ra- 
fraichissemens, en poudré, et de toute cette 
valeur il ne reste rien; mais là masse des capi- 
taux n'a paà été diminuée par cet emploi plus 
que par le précédent. Ily avait eu un excédant 
de valeur produite, cet excédant a été détruit. 
Les choses sont restées au même point. 

Par une troisième supposition, les mille écus 
ont servi à acheter des meubles, du linge , de 
l'argenterie. Point encore de diminution dans 
le capital productif de la nation ; mais aussi 
point d'accroissement. Il n'y a de plus, dans 
cette supposition, que les jouissances addition- 
nelles que procure au cultivateur et à sa fa- 
mille le supplément 4e mobilier qu'ils ont 
acquis. 

Enfin, par une quatrième supposition, qui 
est la dernière, le cultivateur ajoute à son ca- 
pital productif les mille écus qu'il a épargnés, 
c'est-à-dire les réemploie.productivement selon 
les besoins de sa ferme; il achète quelques bes- 
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tiaux, nourrît un plus grand nombre d'ou- 
vriers, et il en résulte, au bout de Tannée, uû 
produit qui a conservé ou rétabli avec profit 
Tentière valeur des mille écus, de manière 
qu'ils peuvent servir Tannée suivante, et per- 
pétuellement, à donner chaque année un nou- 
veau produit. ' 

C'est alors, et seulement alors, que le capital 
productif de la société eif véritablement aug- 
menté de la valeur de cette somme. L'accu- 
mulation qui forme un nouveau capital , ne 
commence qu'après que l'ancien Capital est 
complètement rétabli. 

Il est bien essentiel qu'on remarque que, de 
manière ou d'autre, soit qu'on dépense impro- 
ductivement une épargne, soit qu'on la dépense 
productivement, elle est toujours dépensée et 
consommée ; et ceci détruit une opinion bien 
fausse, quoique bien généralement répandue, 
c'est que l'épargne nuit à la consommation. 
Toute épargne, pourvu qu'on en fasse l'objet 
d'un placement , ne diteinue en rien la consom- 
mation, et, au contraire, elle donne lieu à une 
consommation qui se reproduit et se renouvelle 
à perpétuité, tandis qu'une consommation im- 
productive île se répète point. On voit que l'ao 
cumulation, présentée sous ses véritables traits, 
u a rien qui doive la rendre odieuse; on sentira 
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tout à l'heure au contraire les bons effets dont 
elle est suivie. 

Je prie aussi de remarquer que la forme sous 
laquelle la valeur épargnée se trouve être épar- 
gnée et réemployée, ne change rien au fond de 
la question; elle Test avec plus ou moins d'a- 
vantage , selon l'intelligence et la position de 
l'entrepreneur. Rien ne s'oppose à ce que cette 
portion de capital ait été accumulée sans avoir 
été Un seul instant sou* la 'forme de monnaie 
d'argent. Un des produits épargnés peut atoir 
été f tyité ou semé avant d'atoir subi aucun 
échange; le bofe, qui aurait inutilement chauffé 
des appartenons superflus , peut se montrer en 
palissades , s'élever en charpente , et ; d'une 
portion de revenu qu'il était au moment de la 
coupé, deveni* un capital après avoir été em- 
ployé. 

La nature de» besoins de chaque nation, sa \ 
position géographique, et le génie de ses habi- 
tans, déterminent communément la forme sous 
laquelle s'amassent ses capitaux/La plus grande 
partie des accumulations d'une société naissante 
consiste fen constructions, en outils d'agricul- 
ture , en bestiaux ,' en améliorations de son foftfe 
de terre;!* plupart de Celles d'une nation ma- 
nqfacturière consistent en matières brutes, ou 
qui sont dans un état plus bu moins ouvragé, 
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entre les mains de ses fabricans. Ses capitaux 
se composent encore des usines et des machines 
propres à façonner les produits. 

Chez une nation principalement commer- 
çante, la plus grande partie des capitaux accu- 
mulés est en marchandises brutes ou manu- 
facturées que les négocians ont achetées, et 
qu'ils se proposent de revendre. Les navires et 
autres bâtimen* de commerce, les magasins, 
les chars, les chevaux, font aussi une partie 
importante des capitaux (Tune telle nation. 

Une nation qui cultive à la fois l'industrie 
agricole, l'industrie manufacturière et l'indus- 
trie commerciale, voit son capital composé de 
produits de toutes ces différentes sortes, de cette 
masse de provisions de tout genre que nous 
voyons actuellement entre les mains deà peu- 
ples policés, et qui , employés avec intelligence, 
sont perpétuellement entretenus, et même aug- 
mentés, malgré l'immense consommation qui 
s'en fait , pourvu que l'industrie de ces peuples 
produise plus de valeurs que leur consommation 
n'en détruit. 

Ce n'est point à dire que chaque nation ait 
précisément produit et mis en réserve les choses 
qui composent actuellement son capital; elle a 
pu mettre en réserve des valeurs. quelconques, 
qui, par la voie des transmutations, ont pris 
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la forme qui hii convenait le mieux; un bois- 
seau de blé épargné peut nourrir également un 
maçon et un brodeur. Dans le premier cas, le 
boisseau de blé reparaîtra sous la forme d'une 
portion de bâtiment , produit durable fesant 
partie d'un capital ; dans le second cas il repa- 
raîtra dans un habit brodé qui ne durera qu'un 
temps. 

Tout entrepreneur d'industrie, fesant lui- 
même travailler son capital, trouve avec facilité 
les moyens d'occuper productivement ses épar- 
gnes. S'il est cultivateur, il achète des portions 
de terre, ou augmente par des bonifications le 
pouvoir productif de celles qu'il a. S'il est négo- 
ciant, il achète et revend une plus grande masse 
de marchandises. Les capitalistes ont à peu près 
les mêmes moyens; ils augmentent de tout le 
montant de leurs épargnes leur. capital déjà 
placé, ou bien ils cherchent de nouveaux pla- 
cemens, pour eux d'autant plus faciles à trou- 
ver, que, connus pour avoir des fonds à placer, 
ils reçoivent plus que d'autres des propositions 
pour l'emploi de leurs épargnes. Mais les pro- 
priétaires de terres affermées, et les personnes 
qui vivent de leurs rendes ou du salaire de leur 
main-d'œuvre, n'ont pas la même facilité, et 
ne peuvent placer utilement un capital qu'au- 
tant qu'il se monte à une certainetsomme. Beau- 
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coup d'épargnes sont , par cette raison , con- 
sommées improductivemen t , qui auraient pu 
être consommées reproducti ventent , et grossir 
les capitaux particuliers , et par conséquent la 
somme du capital national. Les caisses et les 
associations qui se chargent de recevoir, de 
réunir et de faire valoir les petites épargnes 
des particuliers, sont en conséquence (toutes 
les foift qu'elles offrent une sûreté parfaite) 
tres~&}vorabks à la multiplication* des capitaux. 
. L'accroissement des capitaux est lent de sa 
nature; car il a'a jamais lieu que là où il y a 
des valeurs véritablement produites, et des va- 
leurs ne se créent pas sa» qu'on y mette, outre 
les au très élémens , du temps et de la peine (i). 
Et comme les producteurs , tout en: créant des 
valeurs , sont obligés d'en consommer, ils ne 
peuvent jamais accumuler, c'est-à-dire, em- 
pièyer reproductivement que la portion des va- 

■ *" t * r " ■ ■ ■ ■ : * ; . i ... , i , ■ , 

(i) Les épargnes <|ne font un riche traitant, un spo-r 
liateur du bien d 'autrui, un favori comblé de privilèges, 
de pensions et de places , sont bien des accumulations 
véritables et quelquefois assez faciles. Mais ces valeurs , 
accumulées par un petit nombre de privilégiés, sont le 
produit très -réel des travaux , des capitaux et des terres 
d'un grand nombre de producteurs qui auraient pu les 
épargner, et les accumuler eux-mêmes à lteûr. profit , si 
l'injustice et la (prce ne les leur avaient ravies. 
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leuis produites qui excède leurs besoins ; c'est 
le montant de cet^jcédant qui constitue l'enri- 
chissement des particuliers et des sociétés. Un 
pays marche d'autant plus rapidement vers la 
prospérité, que chaque année il s'y trouve plus 
de valeurs épargnées et employées reproductif 
veinent. Ses capitaux augmentent; la masse 
d'industrie mise en mouvement devient plus 
considérable; et de nouveaux produits pouvant 
être créés par cette addition de capitaux et 
d'industrie, denouvelles épargnes deviennent 
toujours plus faciles. 

Toute épargne, tout accroissement de capi- 
tal , prépare un gain annuel et perpétuel , non- 
seulement à celui qui a fait cette accumulation, 
mais à tous les gens dont l'industrie est mise en 
mouvement par cette portion du capital. Elle 
prépare un intérêt annuel au capitaliste qui a 
fait l'épargne, et des profits armuels aux in- 
dustrieux qu'elle fait travailler. Perpétuelle-* 
ment consommée, elle est autant de foés repro- 
duite pour être consommée de nouveau > de 
même que les profits qu'elle fait naître: Aussi 
le célèbre Adam Smith compare-t-il un homme 
frugal, qui augmente ses capitaux productifs, ne 
fût-ce que dans une seule occasion , à l'un des fon* 
dateurs d'une maison d'industrie où une société 
d'hommes laborieux seraient nourris à perpé- 
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tuité des fruits de leur travail ; et un prodigue, 
au contraire , qui mange une partie de son ca- 
pital /il le compare à l'administrateur infidèle 
qui dilapiderait les biens d'une fondation pieuse, 
et laisserait sans ressources, non-seulement ceux 
qui y trouvaient leur subsistance, mais tous 
ceux qui l'y auraient trouvée par la suite. Il 
n'hésite pas à nommer le dissipateur un fléau 
public, et tout homme frugal et rangé, un 
bienfaiteur de la société (i). 

Il est heureux que l'intérêt personnel veille 
sans cesse à la conservation des capitaux des 

(i) Rich. des Nat. , livre II , chap. 3. 

Mylord Lauderdale , dans un livre intitulé : Recher- 
ches sur la nature et V origine de la richesse publique , 
a cru prouver, contre Smith , que l'accumulation des 
capitaux était nuisible à l'accroissement de la richesse. 
11 se fonde sur ce que l'accumulation retire de la circu- 
lation des valeurs qui seraient favorables à l'industrie. 
C'est une erreur. Ni le capital productif , ni ses accrois- 
semens, ne sont retirés de la circulation. Autrement, 
ce capital demeurerait oisif , et ne rapporterait aucun 
profit. Bien au contraire, l'entrepreneur qui en fait 
usage , l'emploie , le dépense , le consomme tout entier; 
mais c'est de manière à le reproduire , ,et même avec 
profit. Je fais remarquer cette erreur de mylord Lauder- 
dale , parce qu'elle sert de base à d'autres ouvrages d'é- 
conomie politique, dont, par conséquent, toutes les 
déductions sont fausses, partant d'un principe faux. 
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particuliers , et qu'on ne puisse en aucun temps 
distraire un capital d'un emploi productif, sans 
se priver d'un revenu proportionné* 

Smith pense qu'en tout pays, la profusion ou 
l'impéritîe de certains particuliers, et des ad rai. 
nistrateurs de la fortune publique, est plus que 
compensée par la frugalité de la majorité des 
citoyens , et par le soin qu'ils prennent de leurs 
intérêts (i). Il paraît certain du moins que, de 
notre temps, presque toutes les nations euro- 
péennes croissent en opulence; ce qui ne peut 
avoir lieu sans que chacune , prise en masse , 
ne consomme improductivement moins qu'elle 
rie produit (2). Les révolutions modernes même, 
n'ayant pas été suivies d'invasions durables, de 
ravages prolongés, comme les anciennes, et d'un 
autre côté ayant détruit certains préjugés, ai- 
guisé les esprits et renversé d'incommodes bar- 
rières, semblent avoir été favorables plutôt que 

(1) Rich. desNat,, liv. II, chap. 3. 

(1) Sauf cependant dans des instans de guerres cruelles 
ou de dilapidations excessives, comme celles qui ont eu 
lieu en France sous la domination de Bonaparte. On ne 
peut guère douter que , pendant cette époque désas- 
treuse pour le pays , même dans les momens de triom- 
phes militaires , il n'y ait eu beaucoup plus de capitaux 
entamés que de ceux qui ont été grossis par des épargnes. 
Les réquisitions, les destructions de la guerre, jointes 

I. 5 e ÉDITION. Q 
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contraires aux progrès de l'opulence. Mais cette 
frugalité dont Smith fait honneur aux particu- x 
liers n'est-elle pas, en raison de quelques vices 
dans l'organisation politique, forcée chez la 
classe la plus nombreuse? Est-il bien sûr que sa 
part des produits soit exactement proportionnée 
à la part qu'elle prend à la production? Dans les 
pays qu'on regarde comme les plus riches, com- 
bien d'individus vivent dans une disette perpé- 
tuelle ! Combien de ménages , dans les villes 
comme dans les campagnes, dont la vie entière 
se compose de privations, et qui, entourés de 
tout ce qui est capable d'exciter les désirs, sont 
réduits à ne pouvoir satisfaire que leurs besoins 
les plus grossiers, comme s'ils vivaient dans un 
temps de barbarie, au milieu des nations les plus 
indigentes ! Ce ne sont pas les misérables qui font 
des épargnes ; car qui n'a pas de quoi vivre ne 
met guère de coté : c'est à leurs dépens que les 

aux dépenses forcées des particuliers , et aux impôts ex- 
cessifs , ont indubitablement plus détruit de valeurs que 
les épargnes de quelques particuliers n'ont pu en re- 
placer productivement. Le prince , qui voulait que les 
besoins de ses courtisans lui répondissent de leur sou- 
mission, les excitait à dissiper les revenus énormes 
qu'ils recueillaient de ses faveurs , de peur que leurs 
épargnes ne leur créassent une fortune qui les rendît in- 
dépendans. 
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épargnes sont faites. Un riche sinécuriste (1), 
enrichi des faveurs de la cour, fait des accu- 
mulations qui sont prises sur les impôts. Les 
impots écrasent les entreprises industrielles, qui 
ne peuvent se soutenir qu'en diminuant le sa- 
laire des ouvriers. 

J'en conclus que, quoiqu'il y ait incontesta- 
blement, dans presque tous les états de l'Eu- 
rope , des produits épargnés chaque année , 
cette épargne ne porte pas en général sftir les 
consommations inutiles, ainsi que le voudraient 
la politique et l'humanité , mais sur des besoins 
véritables; ce qui accuse le système politique et 
économique de beaucoup de gouvernemens. 

Smith pense encore que les richesses des mo- 
dernes sont dues plutôt à l'étendue des écono- 
mies qu'à l'accroissement de la production. Je 
sais bien que certaines profusions folles sont 
peut-être plus rares qu'autrefois (2); mais qu'on 

(1) On sait que les sinécures sont des places sans fonc- 
tions ou instituées pour un objet dérisoire. 

(2) Il ne faut pourtant pas s'imaginer que la diffé- 
rence entre les systèmes économiques des anciens états, 
et ceux des états modernes, soit aussi grande qu'on se- 
rait tenté de le croire. On aperçoit des ressemblances 
frappantes entre les progrès et le déclin des peuples 
opulens de.Tyr, de Garthage , d'AIexandrje , et des ré- 
publiques de Venise , de Florence , de Gênes , de Hol- 
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fasse attention au petit nombre de personnes* à 
qui de semblables profusions étaient permises ; 
qu'on prenne la peine de considérer combien les 

lande. Partout , les mêmes causes ont produit les mêmes 
effets. Nous entendons faire de grands récits des ri- 
chesses de Crésus , roi de Lydie , dès avant la conquête 
que ce roi fit de quelques états voisins ; nous devons eil 
conclure que les Lydiens étaient une nation industrieuse 
et économe ; car son roi ne put tirer ses ressources que 
de son peuple. L'étude de l'économie politique suffirait 
pour établir cette opinion ; mais on en trouve dans 
Justin la confirmation formelle. Il appelle les Lydiens , 
une nation dès long - temps puissante par son industrie 
( gens industriâ quondam polens ) ; et quant à son acti- 
vité , il dit que Cyrus ne parvint à la soumettre complè- 
tement que lorqu'il l'eut accoutumée à l'oisiveté des 
cabarets , aux jeux et à la débauche (jussique cauponias 
et ludicras artes et lenocinia exercere). Donc, elle avait 
auparavant les qualités opposées. Si Crésus ne s'était 
pas livré au faste et à l'ambition des conquêtes 7 il au- 
rait probablement conservé une grande puissance , et 
n'aurait pas terminé ses jours dans l'infortuné. L'art xle 
lier les effets aux causes, et l'étude de l'économie po- 
litique , ne sont pas moins importans pour le bonheur 
personnel des rois que pour celui de leurs peuples. 
C'est l'ignorance de l'économie politique qui a conduit 
Bonaparte à Sainte- Hélène. Il n'a pas senti que le ré- 
sultat inévitable de son système était d'épuiser ses res- 
sources , et d'aliéner les affections de la majorité des 
Français. 
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jouissances d'une consommation plus abondante 
et plus variée se sont répandues, surtout parmi 
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publiques et particulières ont encore augmen- 
té (i), et il me paraît incontestable que les ri- 
chesses de la France ont augmenté aussi : Smith 
lui-même en convient; et ce qui est vrai de la 
France, l'est, à différent degrés, de la plupart 
des autres états de l'Europe. 

Turgot partage l'opinion de Smith (2). Il 
croit qu'on épargne plus qu'on ne fesait autre- 
fois* et fonde cette opinion sur le raisonnement 
suivant : le taux de l'intérêt, en temps ordi- 
naire , est , dans la plupart des pays de l'Eu- 
rope, plus bas qu'il n'a jamais été; cela indique 
qu'il y a plus de capitaux qu'il n'y en a jamais 
eu ; donc on a plus épargné pour les amasser 
qu'on ne l'a fait à aucune autre époque. 
* ■'■ > — " ■ i ' . , 

(1) Cette augmentation dans les dépenses n'est pas 
seulement nominale, et ne tient pas uniquement à ce 
que la même quantité d'argent a pour dénomination un 
plus grand nombre de livres ou de francs. L'augmenta- 
tion des dépenses est réelle. On consomme une plus 
grande variété de produits , et des produits plus fins et 
plus recherchés ; et, quoique l'argent fin vaille intrin- 
sèquement à peu près autant qu'il valait sous Louis XIV 
( puisque la même quantité d'argent achète la même 
quantité de blé ) , dans les mêmes rangs de la société , 
on dépense une plus grande quantité d'argent , non pas 
en nom seulement , mais en poids. 

(2) Voyez les Réflexions sur la formation et la dis- 
tribution des Richesses, §. 81 . 
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Gela prouve ce dont on convient, c'est-à-dire, 
qu'il y a plus de capitaux qu'autrefois ; mais 
cela ne prouve rien sur la manière dont ils ont 
été aequis, et je viens de montrer qu'ils peu-- 
vent l'avoir été par une production supé- 
rieure, aussi bien que par une économie plus 
grande. 

Je ne nie pas au surplus qu'on n'ait, à beau- 
coup d'égards, perfectionné l'art d'^épargner 
comme l'art de produire. On n'aime pas à se 
procurer moins de jouissances qu'autrefois; mais 
il y en a plusieurs qu'on sait se procurer à 
moins de frais. Quoi de plus joli, par exemple, 
que les papiers-tentures qui ornent les murs de 
nos appartemens? La grâce des dessins y reçoit 
un nouveau lustre de ht fraîcheur des nuances. 
Autrefois on n'avait chez les classes de la société 
qui font maintenant usage de papiers peints , 
que des murs blanchis ou des tapisseries en 
points de Hongrie fort laides, et d'un prix su- 
périeur à la plupart de nos tentures actuelles. 

Dans ces dernières années , on est parvenu , 
en détruisant par l'acide sulfurique la partie 
mucilagineuse des huiles végétales, à pouvoir 
les brûler dans les lampes à double courant 
d'air, qu'on ne pouvait, avant cette découverte, 
alimenter qu'avec de l'huile de poisson , qui 
coûte deux ou trois fois autant. Cette seule éfco- 
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nomie a mis en France ce bel éclairage à la 
portée de presque toutes les fortunes (i). 

Cet art d'épargner est dû aux progrès de Tin* 
dustrie qui, d'une part, a découvert un grand 
nombre de procédés économiques, et qui, de 
l'autre, a partout sollicité des capitaux et offert 
aux capitalistes, petits et grands, de meilleures 
conditions et des chances plus sures (2). Dans les 
temps où il n'y. avait encore que peu d'indus-» 
trie, un capital, ne portant aucun profit, né- 

(1) Il est à craindre que l'impôt ne parvienne à dé- 
truire l'effet, si favorable'au consommateur, de ces per- 
fectionnemens. L'extension des droits réunis , l'augmen- 
tation des patentes , les difficultés et les impôts qui 
gênent les transports, ont déjà rapproché le prix de ces 
huiles économiques de celui des huiles qu'on avait si 
heureusement remplacées. 

(2) Je n'ai pas besoin de faire remarquer que, dans quel- 
ques mains que s'accumulent les capitaux, les avantages 
qu'en retirent l'industrie et la nation sont les mêmes , 
pourvu qu'ils s'accumulent dans des mains qui les fas- 
sent valoir et les mettent ainsi dans la classe des capitaux 
productifs. Le placement à intérêt suffit pour garantir 
qu'ils sont dans cette classe ; car nul ne pourrait long- 
temps payer l'intérêt d'un capital, s'il ne l'avait mis sous 
une forme productive pour le faire travailler, sauf pour- 
tant les gouvernemens, qui, pouvant puiser dans la bourse 
des contribuables de quoi payer les intérêts de leurs 
emprunts , ne* sont pas tenus de produire cette valeur. 
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tait presque jamais qu'un trésor enfermé dans 
un coffre-fort ou caché dans la terre, et qui se 
conservait pour le moment du besoin; que ce 
trésor fût considérable ou non , il ne donnait 
pas un profit plus ou moins grand, puisqu'il 
n'en donnait aucun; ce n'était autre chose 
qu'une précaution plus ou moins grande. Mais 
quand le trésor a pu donner un profit propor- 
tionné à sa masse, alors on a été doublement 
intéressé à le grossir; et ce n'a pas été en vertu 
d'un intérêt éloigné, d'un intérêt de précaution, 
mais d'un intérêt actuel , sensible à tous les ins- 
tans, puisque le profit donné par le capital a 
pu, sans rien ôter au fonds, être consommé et 
procurer de nouvelles jouissances. Dès-lors on a 
plus étroitement songé qu'on ne l'avait fait au- 
paravant, à se créer un capital productif quand 
on n'en avait point, à l'augmenter quand on en 
avait un ; et l'on a considéré des fonds portant 
intérêt comme une propriété aussi lucrative et 
quelquefois aussi solide qu'une terre rapportant 
un fermage. 

Que si l'on s'avisait de regarder l'accumulation V 
des capitaux comme un mal , en ce qu'elle tend 
à augmenter l'inégalité des fortunes, je prie- 
rais d'observer que si l'accumulation tend sans 
cesse à accroître les grandes fortunes , la mar- 
che de la nature tend sans cesse à les diviser. 
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Un homme qui a augmenté son capital et 
celui de son pays, finit par mourir, et il est 
rare qu'une succession ne devienne pas le par- 
tage de plusieurs héritiers ou légataires, excepté 
dans les pays où les lois reconnaissent des substi- 
tutions et des droits de primogéniture. Hors les 
pays où de pareilles lois exercent leur funeste 
influence, et partout où la marche bienfesante 
de la nature n'est pas contrariée, les richesses 
se divisent naturellement , pénètrent dans .toutes 
les ramifications de l'arbre social , et portent la 
vie et la santé jusqu'à ses extrémités les plus 
éloignées (i). Le capital total du pays s'aug- 
mente en même temps que les fortunes parti- 
culières se divisent. 

On doit donc non-seulement voir sans jalou- 
sie, mais regarder comme une source de pros- 
périté générale, l'enrichissement d'un homme, 

(i) Il est fâcheux qu'on ne cherche pas à s'honorer 
plus souvent par de belles dispositions testamentaires. 
Le bien qu'une personne riche fait à un légataire indi- 
gne, verse toujours quelque mépris sur sa mémoire, 
tandis que rien ne l'honore plus que des legs dictés par 
la yertu et par l'intérêt public. Un hospice fondé , une 
institution créée pour l'instruction de la classe indi- 
gente, une récompense perpétuelle offerte à de bonnes 
actions , un legs adressé â un citoyen recommandable , 
même lorsqu'on ne le connaît pas personnellement, 
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tontes les fois que son bien , acquis légitime-* 
ment, s'emploie d'une façon productive. Je dis 
acquis légitimement, car une fortune fruit de 
la rapine n'est pas un accroissement de fortuné 
pour l'état; c'est un bien qui était dans une 
main et qui a passé dans une autre , sans qu'il 
mette en jeu plus d'industrie qu'auparavant. Il 
est même , au contraire , assez commun qu'un 
capital mal acquis soit mal dépensé. 

La faculté d'amasser des capitaux, ou, si l'on 
veut maintenant, des valeurs, est, ce me sem- 
ble , une des causes de la très-grande supériorité 
de l'homme sur les animaux. Les capitaux sont 
entre ses mains des instrumens pour multiplier 
ses forces ; tandis que les alimens dont certains 
animaux font des magasins, ne sont pour eus que 



manifestent une âme élevée et étendent l'influence d'un 
riche au-delà du tombeau. ' 

Le traducteur de cet ouvrage en anglais , M. Prinsep, 
ajoute à cette note ce qui suit : « Cette ambition louable 
« se manifeste d'autant plus souvent que la nation a 
« plus de liberté et de lumières. Il ne se passe pas d'an- 
« née en Angleterre sans qu'on ait plusieurs exemples 
« de cette utile munificence. Les sommes laissées par 
« Pitt le père à Wilberforce et à d'autres gens de mérite, 
« les nombreuses fondations et dotations léguées à des 
« hospices ou à des maisons d'instruction, font autant 
« d'honneur à la nation qu'à leurs auteurs. » 
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des approvisionnemens pour passer une mau- 
vaise saison ; ainsi , en leur supposant même le 
degré d'intelligence qu'ils n'ont pas, cette intel- 
ligence demeurerait à peu près sans effets, faute 
d'instrumens suffisans pour la mettre en œuvre. 
Remarquez en outre qu'il est impossible d'as- 
signer une limite à la puissance qui résulte pour 
l'homme de la faculté de former des capitaux; 
car les capitaux qu'il peut amasser avec le temps, 
l'épargne et son industrie , n'ont point de 
bornes. 
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CHAPITRE XII. 

Des capitaux improductifs. 

* « 

JNous avons vu que les valeurs produites peu- 
vent être consacrées, soît à la satisfaction de 
ceux qui les ont acquises, soit à une nouvelle 
production. Elles peuvent encore, après avoir 
été soustraites à une consommation improduc- 
tive, n'être pas consacrées à une consommation 
reproductive, demeurer cachées, enfouies. 

Le propriétaire de ces valeurs, après s'être 
privé, en les épargnant, des jouissances, de la 
satisfaction que cette consommation lui aurait 
procurées y se prive encore des profits qu'il 
pourrait retirer du service productif de son ca- 
pital épargné. Il prive en même temps l'indus-* 
trie des profits qu'elle pourrait faire en le met- 
tant en œuvre. 

Parmi beaucoup d'autres causes de la misère 
et de la faiblesse où l'on voit les états soumis à 
la domination ottomane, on ne peut douter que 
la quantité de capitaux qui y sont retenus dans 
l'inaction n'en soit une des principales. La dé- 
fiance, l'incertitude où chacun est sur son sort 
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futur, engagent les gens de tous les ordres, 
depuis le pacha jusqu'au paysan, à soustraire 
une partie de sa propriété aux regards avides 
du pouvoir; or, on ne peut soustraire une va- 
leur à la vue que par son inaction. C'est un 
malheur partagé à diff^rens degrés par tous les 
pays soumis au pouvoir arbitraire, surtout lors- 
qu'il est violent. Aussi remarque- 1- on dans les 
yicissitudes que présentent les orages politi- 
ques, un certain resserrement de capitaux, une 
stagnation d'industrie, une absence de profits, 
une gêne universelle , lorsque la crainte s'em- 
pare des esprits; et, au contraire, un mouve- 
ment, une activité très - favorables à la prospé- 
rité publique, du moment que la confiance 
renaît. 

Les madones, les saints des pays supersti- 
tieux, les idoles richement ornées et pompeu- 
sement servies des peuples de l'Orient , ne 
fécondent point d'entreprises agricoles ou ma- 
nufacturières. Avec les richesses qui les cou- 
vrent , et le temps qu'on perd à les solliciter, 
on se procurerait en réalité les biens que ces 
images n'ont garde d'accorder à de stériles 
prières. 

Il y a beaucoup de capitaux oisifs dans les 
pays où les mœurs obligent à mettre beaucoup 
d'argent en meubles, en habits, en ornemens. 
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Le vulgaire, qui, par sa sotte admiration, en- 
couragé les emplois improductifs, se fait tort 
à lui-même; car le riche qui place cent mille 
francs en dorures, en vaisselles, en un mobi- 
lier immense, ne peut plus placer à intérêt cette 
somme, qui, dès-lors, n'entretient aucune in- 
dustrie. La nation perd le revenu annuel de ce 
capital, et le profit annuel de l'industrie que ce 
capital aurait animée. 

Jusqu'à ce moment nous avons considéré l'-es- 
pèce de valeur qu'on pourâdt, après l'avofr créée; 
attacher pour ainsi dire à la matière, et qui, 
ainsi incorporée , était susceptible de se conser- 
ver plus ou moins long -temps. Mais toutes les 
valeurs produites par l'industrie humaine n'ont 
pas cette propriété. Il en est de très- réelles, 
puisqu'on les paie fort bien , et en échange des- 
quelles on donne des matières précieuses et du- 
rables, mais.qui ne sont pas de nature à pouvoir 
durer elles-mêmes au-delà du moment de leur 
production. Ce sont celles qui vont être définies 
dans le chapitre suivant , et auxquelles nous 
donnerons le nom de produits immatériels'. 
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CHAPITRE XIII. 

Des produits immatériels, ou des valeurs qui sont consommées 
au moment de leur production. 

Un médecin vient visiter un malade , observe 
les symptômes de son mal, lui prescrit un re- 
mède, et sort sans laisser aucun produit que le 
malade ou sa famille puissent transmettre à 
d'autres personnes, ni même, conserver pour la 
consommation d'un autre temps. 

L'industrie du médecin a-t-elle été impro- 
ductive? Qui pourrait le penser ? Le malade a 
été sauvé. Cette production était-elle incapable 
de devenir la matière d'un échange? Nullement, 
puisque le conseil du médecin a été échangé 
contre ses honoraires; mais le besoin de cet avis 
a cessé dès le moment qu'il a été donné. Sa pro- 
duction était de le dire; sa consommation, de 
l'entendre ; il a été consommé en même temps 
que produit. 

C'est ce que je nomme un produit imma- 
tériel (i). 

(i) J'avais d'abord eu l'intention de nommer ces pro- 
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L'industrie d'un musicien, d'un acteur, donne 
un produit du même genre; elle vous procure 
un divertissement, un plaisir, qu'il vous est im- 
possible de conserver, de retenir, pour le con- 
sommer plus tard, ou pour l'échanger de nou- 
veau contre d'autres jouissances. Celle-ci a bien 
son prix; mais elle ne subsiste plus, si ce n'est 
dans le souvenir, et n'a plus aucune valeur 
échangeable , passé le moment de sa production. 

Smith refuse aux résultats de ces industries 
le nom de produits. Il donne au travail auquel 
elles se livrent le nom d'improductif, et c'est 
une conséquence du sens qu'il attache au mot 
richesse; au lieu de donner ce nom à toutes les 
choses qui ont une valeur échangeable, il ne le 
donne qu'aux choses qui ont une valeur échan- 
geable susceptible de se conserver, et par con- 
séquent il le refuse aux produits dont la con- 
sommation a lieu à l'instant même de leur 
création. Cependant l'industrie d'un médecin , 
et, si l'on veut multiplier les exemples, l'in- 
duits indurables; mais ce mot pouvait convenir égale- 
ment à des produits d'une forme matérielle. Intrans- 
missibles n'est pas l'expression propre, car ces produits 
se transmettent du producteur au 'consommateur. Tran- 
sitoire signifie passager, mais n'exclut pas l'idée de toute 
espèce de durée. On en peut dire autant du mot mo- 
mentané. 

!• 5« ÉDITION . IO 
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dustrie d'un administrateur de la chose publi- 
que , d'un avocat, d'un juge, qui sont du même 
genre , satisfont à des besoins tellement néces- 
saires, que, sans leurs travaux, nulle société 
ne pourrait subsister. Les fruits de ces travaux 
ne sont -ils pas réels? Ils sont tellement réels, 
qu'on se les procure au prix d'un autre produit 
qui est matériel, auquel Smith accorde le nom 
de richesse, et que, par ces échanges répétés, 
les producteurs de produits immatériels acquiè- 
rent des fortunes (i). 

Si l'on descend aux choses de pur agrément, 
on ne peut nier que la représentation d'une 
bonne comédie ne procure un plaisir aussi réel 
qu'une livre de bonbons, ou une fusée d'arti- 
fice, qui, dans la doctrine de Smith, portent 
le nom de produits. Je ne trouve pas raisonnable 
de prétendre que le talent du peintre soit pro- 
ductif, et que celui du musicien ne le soit 
pas (2). 

Smith a combattu les Économistes qui n'ap- 

(1) C'est donc à tort que le comte de Verri prétend 
que les emplois de prince , de magistrat , de militaire , 
de prêtre , ne tombent pas immédiatement dans la 
sphère des objets dont s'occupe l'économie politique. 
{Meditazioni sulla Economia politica , §. a/}-) 

(a) M. Germain Gatnier a déjà relevé cette erreur 
dans les notes qu'il a jointes à sa traduction de Smith. 
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pelaient du nom de richesse que ce qu'il y avait 
dans chaque produit dé valeur en matière 
brute ; il a fait faire un grand pas à l'économie 
politique , en démontrant que la richesse était 
cette matière, plus la valeur qu'y ajoutait l'in- 
dustrie; mais puisqu'il a élevé au rang des ri- 
chesses une chose abstraite, la valeur, pour- 
quoi la compte-t-il pour rien, bien que réelle 
et échangeable, quand elle n'est fixée dans au- 
cune matière? Gela est d'autant plus surpre- 
nant, qu'il va jusqu'à considérer le travail, en* 
fesant abstraction de la chose travaillée, qu'il 
examine les causes qui influent dur sa valeur, et 
qu'il propose cette valeur comme la mesure la 
plus sûre et la moins variable de toutes les 
autres (i). • 

(i) Quelques auteurs, qui n'ont peut-être pas donné 
une attention suffisante à ces démonstrations , ont per- 
sisté à nommer les producteurs des produits immaté- 
riels , des travailleurs improductifs. Mais on ne gagne 
rien à lutter contre la nature des choses. Ceux qui en- 
tendent un peu l'économie politique , sont forcés cfe 
rendre, malgré eux, hommage aux principes. M. de 
Sismondi, par exemple, après avoir parlé des dépenses 
qu'on fait en salaires à? ouvriers improductifs , ajoute : 
Ce sont des consommations rapides qui suivent immé- 
diatement la production. {Nouveaux principes d'Éco- 
nomie politique , tome II , p. 2o3. ) Ainsi , voilà des ou- 
vriers improductifs qui: produisent ! 
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De la nature des produits immatériels, il ré- 
sulte qu'on ne saurait les accumuler, et qu'ils 
ne servent point à augmenter le capital natio- 
nal. Une nation où il se trouverait une foule de 
musiciens, de prêtres, d'employés, pourrait 
être une nation fort divertie, bien endoctrinée, 
et admirablement bien administrée; mais voilà 
tout. Son capital ne recevrait de tout le travail 
de ces hommes industrieux aucun accroissement 
direct, parce que leurs produits seraient con- 
sommés à mesure qu'ils seraient créés. 

En conséquence , lorsqu'on trouve le moyen 
de rendre plus nécessaire te travail d'une de ces 
professions , on ne fait rien pour la prospérité 
publique ; en augmentant ce genre de travail 
productif, on en augmente en même temps la 
consommation. Quand cette consommation est 
une jouissance , on peut s'en consoler ;' mais 
quand elle-même est un mal, il faut convenir 
qu'un semblable système est déplorable. 

C'est ce qui arrive partout où l'on complique 
la législation. Le travail des gens de loi, deve- 
nant plus considérable et plus difficile , occupe 
plus de monde et se paie plus cher. Qu'y gagne- 
t-on? d'avoir ses droits mieux défendus? Non, 
certes : la complication des lois est bien plutôt 
favorable à la mauvaise foi, en lui offrant de 
nouveaux subterfuges, tandis qu'elle n'ajoute 
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presque jamais rien à la solidité du bon droit. 
On y gagne de plaider plus souvent et plus long- 
temps. 

On peut appliquer le même raisonnement aux 
places superflues instituées dans l'administration 
publique. Administrer ce qui devrait être aban- 
donné à soi-même, c'est faire du mal aux ad- 
ministrés , et leur faire payer le mal qu'on leuç 
fait comme si c'était un bien (i). 

Il est donc impossible d'admettre l'opinion de 
M. Garnier (2), qui conclut de ce que le tra- 
vail des médecins, des gens de loi et autres per- 
sonnes semblables , est productif, qu'il est aussi 
avantageux à une nation de le multiplier que 
tout autre. On est heureux sans doute de pou- 
voir se procurer un bon médecin lorsqu'on n'a 
pu éviter une maladie; mais il vaut mieux en- 
core n'être pas malade. Compliquer les lois pour 
les faire débrouiller par des légistes, c'est se 
donner un mal pour prendre la peine de le gué- 
rir. Les produits immatériels, comme les au- 
tres , ne sont des produits qu'autant que l'avan- 
tage qui en résulte ne peut être acquis à moins 

(1) Que penser, d'après cela, de tant de phrases qu'on 
entend prononcer, analogues à celle-ci : Telle formalité, 
tel impôt produisent toujours un bien, qui est de faire 
vivre un bon nombre d'employés, de percepteurs'? 

(2) Traduction de Smith, note 20. 
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de frais ; or, la voie la plus simple d'être affran- 
chi d'un inconvénient, c'est de ne pas s'y sou- 
mettre de propos délibéré. 

Les produits immatériels sont le fruit de l'in- 
dustrie humaine, puisque nous avons appelé 
industrie toute espèce de travail productif. On 
voit moins clairement comment ils sont en mê- 
me temps le fruit d'un capital. Cependant la 
plupart de ces produits sont le résultat d'un ta- 
leût; tout talent suppose une étude préalable, 
et aucune étude n'a pu avoir lieu sans des 
avances. 

Pour que le conseil du médecin ait été donné 
et reçu, il a fallu que le médecin ou ses parens 
aient fait, pendant plusieurs années, les frais 
de son instruction ; il a fallu que l'étudiant ait 
été entretenu tout le temps qu'ont duré ses 
études j il a fallu acheter des livres , faire des 
voyages peut-être ; cç qui suppose l'emploi d'un 
capital précédemment accumulé (i). 

Il en ost de même de la consultation de l'a- 

(i) Pour ne pas anticiper sur ce que je dois dire en 
traitant des profits de l'industrie et des capitaux, je me 
bornerai à faire remarquer, en passant , que ce capital 
est placé à fonds perdu 5ur la tête du médecin , et que 
ses honoraire? ne sont pas équitablement réglés , s'ils ne 
comprennent pas, outre la récompense de son travail 



Digitized by 



Google 



DE LA. PRODUCTION DES RICITESStEfr. l5l 

vocat, cfe la chanson du musicien, etc. : ces pro- 
duits ne peuvent avoir lieu sans le concours 
d'une industrie et d'un capital. Le talent d'ua 
fonctionnaire public lui-même est un capital 
accumulé. Les frais nécessaires pour élever un 
ingénieur civil ou militaire sont du même genre 
que les avances qu'il a fallu faire pour élever 
un médecin. Il est même à supposer . qu'on 
trouve bien placés les fonds qui mettent un 
jeune homme en état de devenir fonctionnaire 
public, et bien payés les travaux qui compo- 
sent son industrie , puisqu'il y a dans presque 
toutes les parties de l'administration plus de 
postulans que de places, dans les pays même où 
les places sont plus multipliées qu'elles ne der 
vraient l'être. 

On retrouve dans l'industrie qui donne des pro- 
duits immatériels les mêmes opérations que nous 
avons remarquées, dans l'analyse qui a été faite, 
au commencement de cet ouvrage, des opéra- 
tions de toute espèce d'industrie (i)< Prouvons 
cela par un exemple : pour qu'une simple chan- 

actuel et celle de son talent (qui est un agent dont la 
nature l'a gratifié), un intérêt du capital qui fut consa- 
cré à son instruction ; et que cet intérêt ne doit pas être 
simple , mais viager. 

(0 Voyez plus haut, liv. I , cliap. 6. 
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son fût exécutée, il a fallu que l'art du compo- 
siteur et celui du musicien exécutant fussent 
des arts professés et connus ', de même que les 
méthodes convenables pour les acquérir : voilà 
le résultat des travaux scientifiques. L'applica- 
tion de cet art, de ces méthodes, a été faite par 
le compositeur et le musicien, qui ont jugé, l'un 
en composant son air, l'autre en L'exécutant, 
qu'il en pouvait résulter un plaisir auquel les 
hommes attacheraient un prix quelconque. En- 
fin l'exécution offre la dernière des opérations 
de l'industrie. « 

Il est cependant des production immatériel- 
les où les deux premières opérations jouent un 
si petit rôle , qu'on peut n'eu tenir, aucun 
compte. Tel est le service d'un domestique. La 
science du service est rien ou peu de chose; et 
l'application des talens du serviteur étant faite 
par celui qui l'emploie, il ne reste guère au 
serviteur que l'exécution servile, qui est la moins 
relevée des opérations de l'industrie. 

Par une conséquence nécessaire, dans ce genre 
d'industrie, et dans quelques autres dont on 
trouve des exemples dans les dernières classes 
de la société , comme dans l'industrie des porte- 
faix, des courtisanes, etc., l'apprentissage se 
rédjuisant à rien , les produits peuvent être re- 
gardés non-seulement comme les fruits d'une 
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industrie très-grossièré, mais encore comme des 
productions où les capitaux n'ont aucune part; 
car je ne pense pas que les avances nécessaires 
"pour élever la personne industrieuse depuis sa 
première enfance jusqu'au moment où elle se 
tire d'affaire elle-même, doivent être regardées 
comme un capital dont les profits qu'elle fait 
ensuite paient les intérêts. J'en dirai les raisons 
en parlant des salaires (r). 

Les plaisirs dont cm jouit au prix d'un travail 
quelconque sont dès produits immatériels con- 
sommés, au moment de leur production, par la 
personne même qui les a créés. Tels sont les 
plaisirs que procurent les arts qu'on ne cultive 
que pour son agrément. Si j'apprends la mu- 
sique , je consacre à cette étude un petit capi- 
tal , une portion de mon temps et quelque tra- 
vail j c'est au prix de toutes ces choses que je 
goûte le plaisir de chanter un air nouveau ou 
de faire ma partie dans un concert. 

(i) Les salaires du simple manouvrier se* bornent à ce 
qui lui est nécessaire pour -vivre, à ce qui est néces- 
saire pour que son travail se continue et se renouvelle. 
11 ne reste rien pour l'intérêt d'aucun capital; mais, 
dans l'entretien du Simple manouvrier, se trouve com- 
pris celui de ses enf ans, jusqu'à l'âge où ils gagnent leur 
vie. Sans cela le travail des manouvriers ne suffirait pas 
pour entretenir leur classe. 
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Le jeu, la danse, la chasse, sont des travaux 
du même genre. L'amusement qui en résulte est 
consommé à l'instant même par ceux mêmes 
qui les ont exécutés. Quand un amateur fait* 
pour son amusement un tableau , ou quand il 
exécute un ouvrage de menuiserie ou de serru- 
rerie, il crée à la fois un produit de valeur du- 
rable, et un produit immatériel qui est son 
amusement (i). 

Nous avons vu, en traitant des capitaux, que 
les uns contribuent à la création de produits 
matériels , et que d'autres sont absolument im- 
productifs. Il en est d'autres encore qui sont 
productifs d'utilité ou d'agrément , et qu'on ne 
peut par conséquent mettre ni dans la classe 
des capitaux servant à la production d'objets 

(i) Une nation indolente et paresseuse fait peu d'u- 
sage des divertissemens qui sont le fruit de l'exercice 
des faculte's personnelles. Le travail est pour elle une 
si grande peine, qu'il y a peu de plaisirs capables de l'en 
dédommager'. Les Turcs nous jugent fous , de nous tant 
agiter pour avoir du plaisir ; ils ne voient pas que cette 
fatigue nous coûte beaucoup moins qu'à eux. Ils pré- 
fèrent les plaisirs qui leur sont préparés par la fatigue 
des autres ; dans ce pays-là , il y a bien autant de travail 
employé à procurer des plaisirs ; mais ce travail est fait, 
en général , par des esclaves qui n'ont aucune part à 
son produit. 
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matériels , ni dans celle des capitaux absolu- 
ment inutiles* De ce nombre sont les maisons 
d'habitation, les meubles , les ornemens, qui ne 
servent qu'à augmenter les agrémens de la vie. 
L'utilité qu'on en tire est un produit immatériel. 

Quand un jeune ménage s'établit, l'argente- 
rie dont il se pourvoit ne peut pas être consi- 
dérée comme un capital absolument inutile , 
puisque la famille s'en sert habituellement; elle 
ne peut pas être considérée non plus comme un 
capital productif de produits matériels, puis- 
qu'il n'en sort aucun objet qu'il soit possible 
de réserver pour la consommation d'un autre 
temps ; ce n'est pas non plus un objet de con- 
sommation annuelle, car cette vaisselle peut 
durer pendant la vie des époux et passer à leurs 
enfans; c'est un capital productif d'utilité et 
d'agrément. Ce sont des valeurs accumulées, 
c'est-à-dire / soustraites à la consommation im-* 
productive , soustraites à la consommation re- 
productive , et à ce titre ne donnant po\nt de 
profit, d'intérêt, mais productives d'un service, 
d'une utilité que l'on consomme à mesure; uti- 
lité qui n'en a pas moins une valeur positive , 
puisqu'on la paie dans l'occasion; témoin ce que 
coûte le loyer d'une maison , d'un meuble. 

Si c'est mal entendre ses intérêts que de lais- 
ser la plus petite partie de son capital sous une 
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forme absolument improductive, ce n'est pas 
les méconnaître que de placer une partie de «on 
capital, proportionnée à sa fortune, sous une 
forme productive d'utilité ou d'agrément. De-^ 
puis les meubles grossiers d'un ménage indi- 
gent , jusqu'aux ornemens recherchés , aux bi- 
joux éblouissans du riche , il y a une foule de 
degrés dans la quantité de capitaux que chacun 
consacre à cet usage. Quand un pays est riche, 
la famille la plus pauvre y possède un capital 
de cette espèce, non pas considérable, mais 
suffisant pour satisfaire des désirs modestes et 
des besoins peu recherchés. Quelques meubles 
utiles et agréables qu'on rencontre dans toutes 
les habitations ordinaires, annoncent par tout 
pays une bien plus grande masse de richesse, 
que cet amas d'ameublemens magnifiques et 
d'ornemçns fastueux qui remplissent seulement 
les palais de quelques hommes à grande for- 
tune, ou que ces diamans et ces parures qui 
peuvent éblouir lorsqu'on les voit accumulés 
dans une grande ville , et quelquefois rassem- 
blés presque tous à la fois dans l'enceinte d'un 
spectacle ou d'une fêtej mais dont la valeur est 
peu de chose, comparée au mobilier de toute 
une grande nation. 

Lea choses qui composent le capital productif 
d'utilité ou d'agrément, quoiqu'elles s'usent 
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lentement , s'usent néanmoins. Lorsqu'on ne 
prend pas sur ses revenus annuels de quoi en- 
tretenir ce capital , il se dissipe , et la fortune 
s'altère. ' 

Cette observation paraît triviale ,. et ce- 
pendant combien de gens croient ne manger 
que leurs revenus , lorsqu'ils consomment en 
même temps une partie de leur fonds ! Qu'une 
famille, par exempte, habite une maison qu'elle 
aura fait bâtir; si la maison a coûté cent mille 
francs à établir, et si elle doit durer cent ans , 
elle coûte à cette famille , outre les intérêts de 
cent mille francs, une somme de mille francs 
par année , puisqu'au bout de cent ans il ne 
restera rien , ou il ne restera du moins que peu 
de chose de ce capital de cent mille francs. 

Ce même raisonnement peut être appliqué à 
toute autre partie d'un capital productif d'uti- 
lité et d'agrément, à un meuble, à un bijou, à 
tout ce que la pensée peut ranger sous cette dé- 
nomination. 

Par la raison contraire , quand on prend sur 
ses revenus annuels , quelle qu'en soit la source, 
pour augmenter son capital utile ou agréable , 
on augmente ses capitaux , sa fortune , quoi- 
qu'on n'augmente pas ses revenus. 

Les capitaux de cette sorte se forment, com- 
me tous les autres sans exception , par l'accu- 
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mutation d'une partie des produits annuels. Il 
n'y a pas d'autre manière d'avoir des capitaux; 
que de les accumuler soi-même, ou de les tenir 
de quelqu'un qui les a accumulés. Ainsi je ren- 
voie, à ce sujet, au chapitre XI, ou j'ai traité 
de l'accumulation des capitaux. 

Un édifice public, un pont, une grande route, 
sont des revenus épargnés, accumulés, formant 
un capital dont la rente est un produit imirta- 
tériel consommé par le public. Si la construc- 
tion d'un pont ou d'une route, jointe à l'acqui- 
sition du fonds de terre sur lequel s'est faite 
cette construction, a coûté un million, le paie- 
ment de l'usage que le public eu fait chaque 
année peut être évalué cinquante mille fr. (i). 



(i) S'il y a, en outre, pour mille francs d'entretien 
annuel , la consommation que le public fait de cette, 
construction peut alors être évaluée cinquante-un mille 
francs par an. Il faut nécessairement calculer ainsi,' 
lorsqu'on veut comparer le profit que retirent les con- 
tribuables par l'usage , avec les sacrifices qu'on a exigés 
d'eux. Cet usage , qui coûte ici , par supposition , cin- 
quante-un mille francs, est un bon marché pour le pu- 
blic, s'il lui procure annuellement, sur ses frais de 
production , une épargne qui excède cette somme, ou , 
ce qui revient au même, une augmentation de produits. 
Dans le cas contraire, c'est un mauvais marché que 
l'administration a fait faire au public. 
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Il y a des produits immatériels auxquels un 
fonds de terre a la principale part. Telle est la 
jouissance qu'on retire d'un parc , d'un jardin 
d'agrément. Cette jouissance est le fruit d'un 
service journalier rendu par le jardin d'agré- 
ment, et qui se consomme à mesure qu'ilest 
produit. 

On voit qu'il ne faut pas confondre un tei> 
rain productif d'agrément avec des terres ab- 
solument improductives, des terres en friche. 
Nouvelle analogie qui se trouve entre les fonds 
de terre et les capitaux, puisqu'on vient de voir 
que, parmi ceux-ci, il s'en trouve qui sont de 
même productifs de produits immatériels, et 
d'autres qui sont absolument inactifs. 

Dans les jardins et les parcs d'agrément , il y 
a toujours quelque dépense faite en embellisse- 
ment. Dans ce cas, il y a un capital réuni au 
fonds de terre pour donner un produit imma- 
tériel. 

Il y a des parcs d'agrément qui produisent 
en même temps des bois et des pâturages. Ceux- 
là donnent des produits de l'un et de l'autre 
genre. Les anciens jardins français ne donnaient 
aucun produit matériel. Les jardins modernes 
sont un peu plus profitables ; ils le seraient da- 
vantage , si les produits du potager et ceux du 
verger s'y montraient un peu plus souvent. Sans 
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doute ce serait être trop sévère que de repro- 
cher à un propriétaire aisé les portions de son 
héritage qu'il consacre au pur agrément. Les 
doux momens qu'il y passe entouré de sa fa- 
mille, le salutaire exercice qu'il y prend, la 
gai té qu'il y respire, sont des biens aussi, et ce 
ne sont pas les moins précieux. Qu'il dispose 
donc son terrai^ selon sa fantaisie ; qu'on y voie 
l'empreinte de son' goût, et même de son ca- 
price : mais si , jusque dans ses caprices, il y a 
un but d'utilité; si, sans recueillir moins de 
jouissances, il recueille aussi quelques fruits, 
alors son jardin a bien un autre mérite; le phi- 
losophe et l'homme d'état s'y promèneront avec 
plus de plaisir. 

J'ai vu un petit nombre de jardins riches de 
cette double production. Le tilleul , le marron- 
nier, le sycomore , les autres arbres d'agrément 
n'en étaient point exclus , non plus que les 
fleurs et les gazons; mais les arbres fruitiers 
embellis de fleurs au printemps, et de fruits 
en été , contribuaient à la variété des teintes et 
à la beauté du lieu. Tout en cherchant l'expo- 
sition qui leur était favorable , ils suivaient les 
sinuosités des clôtures et des allées. Les plates- 
bandes, les planches garnies de légumes n'é- 
taient pas constamment droites, égales, uni- 
formes, mais se prêtaient aux légères ondulations 
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des plantations et du terrain; bn pouvait se pro- 
mener dans la plupart des sentiers tracés pour 
la commodité de la culture. Jusqu'au puits cou- 
ronné de vigne , où le jardinier venait remplir 
ses arrosoirs, était un ornement. Tout semblait 
avoir été mis là pour convaincre que ce qui est 
joli petit être utile, et que le plaisir peut croître 
atu même lieu que la richesse. 

Un pays tout entier peut de même s'enrichir 
de ce qui fait son ornement. Si Ion plantait des 
arbres partout où ils peuvent venir sans nuire 
à d'autres produits (i), non -seulement le pays 
en serait fort embelli , non -seulement il serait 
rendu plus salubre (2), non -seulement ces ar- 
bres multipliés provoqueraient des pluies fécon- 
dantes; mais le seul produit de leur bois, dans 
une contrée un peu étendue , s'élèverait à des 
valeurs considérables. 

Les arbres ont cet avantage que leur produc- 
tion est due presque entièrement au travail d$ 

(1) Dans beaucoup de pays, on croit trop aisément 
que les arbres nuisent aux autres produits. H faut bien 
qu'ils augmentent plus qu'ils ne diminuent les revenus 
des- terres, puisque les pa^s les mieux plantés , comme 
la Normandie , l'Angleterre , la Belgique , la Lombardie, 
sont en même temps les plus productifs. 

(2) Les feuilles 4es arbres absorbent le gaz acide car- 
bonique qui compose en partie l'air que nous respirons, 

I. 5* ÉDITION. I I 
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la nature, celui de l'homme se bornant à l'acte 
de la plantation. Mais planter ne suffit pas : il 
faut n'être pas tourmenté du désir d'abattre. 
Alors cette tige, maigre et frêle dans l'origine, 
se nourrit peu à peu des sucs précieux de la 
terre et de l'atmosphère ; sans que l'agriculture 
s'en mêle, son tronc s'enfle et se durcit, sa 
taille s'élève, ses vastes rameaux se balancent 
dans l'air. L'arbre ne demande à l'homme que 
d'en être oublié pendant quelques années ; et 
pour récompense (lors même qu'il ne donné pas 
de récoltes annuelles), parvenu à l'âge de la 
force, il livre à la charpente, à la menuiserie, 
au charronnage, à nos foyers, le trésor de son 
bois. 

De tout temps, la plantation et le respect des 
arbres ont été fortement recommandés par les 
meilleurs esprits. L'historien de Cyrus met au 
nombre des titres de gloire de ce prince, d'avoir 
planté toute l'Asie-Mineure. En certains pays, 

et qui n'est pas lui* même respirable. C'est ce gaz qui, 
lorsqu'il est trop abondant, jette l'homme dans l'as- 
phyxie > et le tue. Les plantes rendent , au contraire , de 
i oxygène , qui est cette parti* de l'air la plus propre à la 
respiration et à la santé. Les villes les plus saines, toutes 
choses d'ailleurs égales, sont celles où l'on trouve beau- 
coup d'espaces ouverts et plantés d'arbres. On devrait 
en mettre sur tous les quais. 
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quand un cultivateur se voit père d'une fille , 
il plante un petit bois qui grandit avec l'enfant, 
et fournit sa dot au moment où elle se marie. 
Sully, qui avait tant de vues économiques, a 
planté, dans presque toutes les provinces de' 
France, un très-grand nombre d'arbres : j'en ai 
vu plusieurs auxquels la vénération publique 
attachait encore son nom, et ils me rappelaient 
ce mot d'Addison, qui, chaque fois qu'il voyait 
une plantation, s'écriait : Un homme utile a 
passé par là. 

Jusqu'ici nous nous sommes occupés des agens 
essentiels de la production, des agens sans les- 
quels l'homme n'aurait d'autres moyens d'exis- 
ter et de jouir que ceux que lui offre spontané- 
ment la nature, et qui sont bien rares et bien 
peu variés. Après avoir exposé la manière dont 
ces agens , chacun en ce qui les concerne , et 
tous réunis, concourent à la production, noua 
avons repris l'examen de l'action de chacun 
d'eux en particulier, pour en acquérir une con- 
naissance plus complète. Nous allons examiner 
maintenant les causés accidentelles et étrangè- 
res à la production, qui favorisent ou contra- 
rient l'action des agens productifs. 
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CHAPITRE XIV. 

Du droit de propriété* 

Le philosophe spéculatif peut s'occuper à cher- 
cher les vrais foiidemens du droit de propriété; 
le jurisconsulte peut établir les règles qui pré- 
sident à la transmission des choses possédées; la 
science politique peut montrer quelles sont les 
plus sures garanties de ce droit; quant à l'éco- 
nomie politique, elle ne considère la propriété 
que comme le plus puissant des encouragemens 
à la multiplication des richesses. Elle s'occupera 
peu de ce qui la fonde et la garantit, pourvu 
qu'elle soit assurée. On sent, en effet, que ce 
serait en vaiii que les lois consacreraient la pro- 
priété , si le gouvernement ne savait pas faire 
respecter les lois, s'il était au-dessus de son 
pouvoir de réprimer le brigandage ; s'il l'exer- 
çait lui-même (i) ; si la complication des dispo- 

(1) La force d'un particulier est si peu de chose, 
comparée à la force de son gouvernement , que les par- 
ticuliers n'ont de moyens assurés de se garantir des exac- 
tions, des abus d'autorité, que dans les pays où leurs 
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skions législatives et les subtilités de la chicane 
fendaient tout le monde incertain dans sa pos- 
session. On ne peut dire que la propriété existe 
que là où elle existe non -seulement de droit, 
mais de fait. C'est alors seulement que Findus- 
trie obtient sa récompense naturelle et qu'elle 
tire le plus grand parti possible de ses instru- 
mens : les capitaux et les terres. 

Il y a des vérités tellement évidentes., quil 
paraît tout-à-fait superflu d'entreprendre de les 
prouver. Celle-là est du nombre. Qui ne sait que 
la certitude de jouir du fruit de ses terres , de ses 
capitaux, de son labeur, ne soit le plus puissant 
encouragement qu'on puisse trouver à les faire 
valoir? Qui ne sait qu'en général nul ne con- 
naît mieux que le propriétaire le parti qu'on 
peut tirer de sa chose, et que nul ne met plus 
de diligence à la conserver? Mais en même temps 
combien, dans la pratique, ne s'écarte-t-on pas 
de ce respect des propriétés qu'on juge si avan- 
tageux en théorie ! Sur quels faibles motifs n'en 
propose-t-on pas souvent la violation ! Et cette 
violation, qui devrait exciter naturellement quel- 
que indignation , qu'elle est facilement excusée 

droits sont protégés par la liberté de la presse qui ré- 
vèle tous les abus, et par une véritable représentation 
nationale qui les réprime. 
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par ceux qui n'en sont pas victimes! tant il y a 
peu de gens qui sentent avec quelque vivacité 
ce qui ne les blesse pas directement, ou qui, 
sentant vivement, sachent agir comme ils savent 
penser! 

Il n'y a point de propriété assurée partout ou 
un despote peut s'emparer, sans leur consente- 
ment , de la propriété de ses sujets. La propriété 
n'est guère plus assurée, lorsque le consente- 
ment n'est qu'illusoire. Si, en Angleterre, où 
les impots ne peuvent être établis que par les 
représentai de la nation, le ministère dispo- 
sait de la majorité des votes, «oit au moyen de 
lïnfluence qu'il exerce sur les élections, soit en 
raison de la multitude de places dont on lui a 
imprudemment laissé la distribution, alors l'im- 
pôt ne serait réellement pas yoté par des repré- 
sentai de la natiorf; ceux qu'on qualifierait 
ainsi ne seraient, dans le fait, que les repré- 
sentai du ministère j et le peuple anglais ferait 
forcément des sacrifices énormes pour soutenir 
une politique qui ne lui serait nullement favo- 
rable (i). # « 

(i) Ce passage a été écrit à une époque où Tor du 
peuple anglais contribuait à enchaîner et à abrutir les 
nations de l'Europe. Postérieurement son cabinet a suivi 
les conseils d'une politique plus saçe , niais qui n'era- 



Digitized by 



Google 



DE LA PRODUCTION DES RICHESSES. 167 

Je remarquerai qu'on peut violer le droit de 
propriété, non -seulement en s'emparant des 
produits qu'un homme doit à se» terres, à ses 
capitaux , ou à son industrie, mais encore en le 
gênant dans le libre emploi de ces mêmes moyens 
de production ; car le droit de propriété, ainsi 
que le définissent les jurisconsultes , est le droit 
d'user, et même d'abuser. 

Ainsi c'est violer la propriété territoriale que 
de prescrire à un propriétaire ce qu'il doit se- 
mer ou planter, que de lui interdire telle cul- 
ture ou tel mode de culture; 

C'est violer la propriété du capitaliste que de 
lui interdire tel ou tel emploi de capitaux, 
comme lorsqu'on ne lui permet pas de faire des 
magasins de blé, ou lorsqu'on l'oblige de porter 
son argenterie à la Monnaie , ou bien qu'on 
l'empêche de bâtir sur son terrain, ou lorsqu'on 
lui prescrit la manière de bâtir; 

On viole encore la propriété du capitaliste, 
lorsque, après qu'il a des fonds engagés dans 
une industrie quelconque, on prohibe ce genre 



pêche pas que de très «-lourds abus ne pèsent sur les 
classes les plus nombreuses de la société, et ne les expo- 
sent à plus de privations que les mêmes classes n'en 
éprouvent chei des nations moins industrieuses et moins 
opulentes. 
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d'industrie , ou qu'on le surcharge de droits 
tellement onéreux, qu'ils équivalent à une pro- 
hibition. C'est ce qui est arrivé sous le gouver- 
. nement de Bonaparte relativement au sucre de 
canne, dont la consommation fut réduite des 
quatre cinquièmes. Le même gouvernement 
s'empara de la fabrication exclusive du tabac, 
au grand détriment de la culture et des manu- 
factures qui s'occupaient de ce produit (i). 

C'est violer la propriété industrielle d'un 
homme que de lui interdire l'usage de ses ta- 
lens et de ses facultés, si ce n'est dans le cas 
où ils attentent aux droits d'un autre hom- 
me^). • ■ 



(0 Ce serait mal à propos qu'on dirait : Employez 
vos constructions, vos ustensiles à une autre manipula- 
tion. Telle localité , tels ustensiles étaient très -propres 
à une exploitation , qui ne sauraient être appliqués à 
une autre sans une grosse perte. 

(2) Les talens industriels sont la plus incontestable 
des propriétés , puisqu'on les tient immédiatement de 
la nature ou de ses propres soins. Ils établissent un 
' droit supérieur à celui des propriétaires de terre , qui 
remonte à une spoliation ( car on ne peut pas supposer 
qu'une terre ait toujours été transmise légitimement de- 
puis lé premier occupant jusqu'à nos jours ) ; un droit 
supérieur à celui du capitaliste : car, en supposant même 
que le capital ne soit le fruit d'aucune spoliation , mais 
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C'est encore violer la propriété industrielle 
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ou simplement à faire un service militaire acci- 
dentel (i). 

Je sais fort bien que le maintien de Tordre 
social, qui garantit la propriété, va devant la 
propriété même; mais il ne faut pas que la 
conservation de l'ordre puisse servir de prétexte 
aux vexations du pouvoir, ni que la subordina- 
tion donne naissance au privilège. L'industrie 
à besoin de garanties contre ces abus, et jamais 
on ne lui voit prendre un véritable développe- 
ment dans les lieux où commande une autorité 
sans contre-poids. 

Les contributions publiques, même lors- 
qu'elles sont consenties par la nation, sont une 
violation des propriétés, puisqu'on ne peut le- 1 
ver des valeurs qu'en les prenant sur celles 
qu'ont produites les terres, les capitaux et l'in- 
dustrie des particuliers; aussi toutes les fois 
qu'elles excèdent la somme indispensable pour 

(ij Le service que fesaient dans plusieurs villes de 
France les gardes nationales pour la sûreté de la ville, 
n'était point une violation de propriété tant qu'il a été 
volontaire. Depuis que le gouvernement l'a rendu obli- 
gatoire, qu'il a forcé les citoyens à se pourvoir d'un 
équipement, qu'illeur a enlevële choix de leurs officiers, 
et qu'on les fait néanmoins contribuer pour payer un 
corps nombreux de gendarmerie , le service auquel on 
les oblige est une vexation , et leur docilité une duperie." 
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ht conservation de la société , il est permis de 
les considérer comme une spoliation. 

Il y a quelques autres cas excessivement rares, 
où l'on peut, avec quelque avantage , interve- 
nir entre le particulier et sa propriété. C'est 
ainsi que, dans les pays où Ton reconnaît ce 
malheureux droit de l'homme sur l'homme, 
droit qui blesse tous les autres , on pose cepen- 
dant de certaines bornés au pouvoir du maître 
sur l'esclave ; c'est encore ainsi que la crainte 
de provoquer le dessèchement des cours d eau, 
ou la nécessité de procurer à la société des bois 
de marine ou de charpente dont on ne saurait 
se passer, fait tolérer des réglemens relatifs à la 
coupe des forêts particulières (i); et que la 
• -, L- 

n. 

(1) Peut-être , au reste, que, sans les guerres mari- 
times dont les unes ont pour cause des vanités puériles, 
et les autres des intérêts mal entendus ; peut-être, dis-je, 
que le commerce fournirait à très-bon compte les meil- 
leurs bois de marine , et que l'abus de réglementer les 
forêts particulières n'est que la conséquence d'un autre 
abus plus cruel et moins excusable. On peut faire des 
réflexions du même genre sur les vexations et le mono- 
pole auxquels donnent lieu en France l'extraction du 
salpêtre et la fabrication de la poudre. En Angleterre, 
où ces abus n'existent pas et où le gouvernement achète 
sa poudre aux particuliers , il n'en a jamais manqué et 
elle ne lui revient pas aussi cher. 
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crainte de perdre les minéraux qu'enferme le 
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Enfin la sûreté publique exige quelquefois 
impérieusement le sacrifice de la propriété par- 
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gouvernement régulier; c'est à la sûreté que 
procure l'organisation politique que les peuples 
policés doivent, non-seulement les productions 
innombrables et variées qui satisfont à leurs 
besoins , mais encore les beaux-arts, les loisirs, 
fruits de quelques accumulations, et sans les-* 
quels ils ne pourraient pas cultiver les dons de 
l'esprit, ni par conséquent s'élever à toute la 
dignité que comporte la nature de l'homme. 

Le pauvre lui-même, celui qui ne possède 
rien, n'est pas moins intéressé que le riche au 
respect des droits de la propriété. Il ne peut ti- 
rer parti de ses facultés qu'à l'aide des accumu- 
lations qui ont été faites et protégées; tout ce 
qui s'oppose à ces accumulations, ou les dissipe, 
nuit essentiellement à ses moyens de gagner; et 
la misère, le dépérissement des classes indigen- 
tes, suit toujours le pillage et la ruine des classes 
riches. C'est par un sentiment confus de cette 
utilité du droit de propriété, autant qu'à cause 
de l'intérêt privé des riches, que, chez toutes les 
nations civilisées, l'atteinte portée aux propriétés 
est poursuivie et punie comme un crime. L'étude 
de l'économie politique est très-propre à justi- 
fier et à fortifier cette législation, et elle expli- 
que pourquoi les heureux effets du droit de 
propriété sont d'autant plus frappans, qu'il est 
mieux garanti par la constitution politique. 
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CHAPITRE XV. 

Des débouchés. 

Les entrepreneurs des diverses branches d'in- 
dustrie ont coutume de dire que la difficulté 
n'est pas de produire, mais de vendre; qu'on 
produirait toujours assez de marchandise, si 
l'on pouvait facilement en trouver le débit. 
Lorsque le placement de leurs produits est lent, 
pénible, peu avantageux, ils diseqt que l'argent 
est rare; l'objet de leurs désirs est une consom- 
mation active qui multiplie les ventes et sou- 
tienne les prix. Mais si on leur demande quelles 
circonstances , quelles causes sont favorables au 
placement de leurs produits, on s'aperçoit que 
le plus grand nombre n'a que des idées confuses 
sur ces matières , observe mal les faits et les 
explique plus mal encore, tient pour constant 
ce qui est douteux, souhaite ce qui est direc- 
tement contraire à ses intérêts > et cherche à 
obtenir de l'autorité une protection féconde en 
mauvais résultats. 
Pour nous former des idées plu& sûres, et 
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d'une haute application, relativement à ce qui 
ouvre des débouchés aux produits de l'industrie, 
poursuivons l'analyse des faits les plus connus > 
les plus constans; rapprochons-les de ce que 
nous avons déjà appris par la même voie; et 
peut-être découvrirons-nous des vérités neuves , 
importantes, propres à éclairer les désirs des 
hommes industrieux, et de nature à assurer 
la marche des gouvernemens jaloux de les pro- 
téger. 

L'homme dont l'industrie s'applique à don- 
ner de la valeur aux choses en leur créant tin 
usage quelconque, ne peut espérer que cette 
valeur sera appréciée et payée , que là où d'au- 
tres hommes auront les moyens d'en faire l'ac- 
quisition. Ces moyens, en quoi consistent -ils? 
En d'autres valeurs, d'autres produits, fruits 
de leur industrie, de leurs capitaux, de leurs 
terres: d'où il résulte, quoiqu'au premier aperçu 
cela semble un paradoxe , que c'est la produc- 
tion qui ouvre des débouchés aux produits. 

Que si un marchand d'étoffes s'avisait de dire: 
Ce ne sont pas d'autres produits que je demande 
en échange des miens, c'est de l'argent, on lui 
prouverait aisément que son acheteur n'est mis 
en état de le payer en argent que par des mar- 
chandises qu'il vend de son côté* ce Tel fermier, 
« peut-on lui répondre, achètera vos étoffes si ses 
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« récoltes sont bonnes ; il achètera d'autant 
ce plus qu'il aura produit davantage. Il ne pourra 
« rien acheter, s'il ne produit rien. 

« Vous-mêmes, vous n'êtes en pouvoir de lui 
« acheter son froment et ses laines, qu'autant 
« que vous produisez des étoffes. Vous préten- 
« dez que c ? est de l'argent qu'il vous faut : je 
« vous dis, moi, que ce sont d'autres produits. 
« En effet, pourquoi désirez-vous cet argent? 
« N'est - ce pas dans lé but d'acheter des ma- 
« tières premières pour votre industrie», ou des 
« comestibles pour votre bouche ( i ) ? Vous voyez 
« bien que ce sont des produits qu'il vous faut, 
« et non de l'argent. La monnaie d'argent qui 
« aura servi dans la vente de ,vos produits , et 
« dans l'achat que vous aurez fait des produits 
« d'un autre, ira, un moment après, servir au 
« même usage entre deux autres contractans; 
« elle servira ensuite à d'autres; et à d'autres 
« encore , sans fin : de même qu'une voiture 
« qui, après avoir transporté le produit que 

(i) Lors même que ce serait pour enfouir la somme , 
le but ulte'rieur est toujours d'acheter quelque chose 
avec la somme. Si ce n'est l'enfouisseur qui achète, 
c'est Son héritier, c'est celui aux mains de qui là somme 
tombe par quelque accident que ce soit ; car de la mon- 
naie , en tant que monnaie, ne peut servir à aucun au- 
tre usage. 

I. 5 e ÉDITION. I 2 
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« vous aurez vendu, en transportera un autre, 
« puis un arutre. Lorsque vous ne vendez pas 
« facilement vos produits, dites-vous que c ? «st 
« parce que les acquéreurs manquent de voi- 
cc tures pour les emporter? Eh bien! l'argent 
« n'est que la voiture de là valeur des produits. 
« Tout son usage a été de voiturer chez vous la 
« valeur des produits que l'acheteur avait ven- 
te dus pour acheter les vôtres; de même il 
w transportera chez celui auquel vous ferez un 
c< achat, la valeur des produits que vous aurez 
« vendus à d'autres. 

« C'est donc avec la valeur de vos produits , 
« transformée momentanément en une somme 
« d'argent , que vous achetez , que tout le 
« monde achète les choses dont chacun a besoin. 
« Autrement comment ferait— on pour achè- 
te ter maintenant en France, dans utie année, 
« six ou huit fois plus de choses qu'on n'en 
h achetait sous le règne misérable de CharlesVI ? 
« Il est évident que c'est parce qu'on y produit 
« six ou huit fois plus de choses, et qu'on achète 
ce ces choses les unes avec les autres. » 

Lors donc qu'on dit : La vente ne va pas , 
parce que V argent est rare, on prend le moyen 
pour la cause ; on commet une erreur qui pro- 
vient de ce que presque tous les produits se ré- 
solvent en argent avant de s'échanger contre 
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d'autres marchandises, et de ce qu'une mar- 
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aux transactions, de même que c'est un bon 
signe quand les magasins manquent aux mar- 
chandises. 

Lorsqu'une marchandise surabondante ne 
trouve point d'acheteurs, c'est si peu le défaut 
d'argent qui en arrête la vente , que les ven- 
deurs de cette marchandise s'estimeraient heu- 
reux d'en recevoir la valeur en ces denrées qui 
servent à leur consommation, évaluées au cours 
du jour; ils ne chercheraient point de numé- 
raire , et n'en auraient nul besoin , puisqu'ils ne 
le souhaitaient que pour le transformer en den- 
rées de leur consommation (i). 

Le producteur qui croirait que ses consom- 
mateurs se composent * outre cetix qui produi- 
sent de leur côté , de beaucoup d'autres classes 
qui ne produisent pas matériellement , comme 

(i) Par leur consommation , j'entends toute celle 
qu'ils font , de quelque nature qu'elle soit ; aussi bien 
celle qui est improductive et qui satisfait à leurs besoins 
et à ceux de leur famille, que celle qui est reproductive 
et alimente leur industrie. Un fabricant de laine , un 
fabricant de coton consomment à la fois de la laine et 
du coton pour leur usage et pour celui de leurs manu- v 
factures i mais, quel que soit le but de leur consomma- 
tion , soit qu'ils consomment pour reproduire , ou que 
ce soit pour jouir, ils cherchent à acheter ce qu'ils con- 
somment avec ce qu'ils produisent. 



Digitized by 



Google 



DE IA. PRODUCTION DES RICHESSES. l8l 

des fonctionnaires publics, des médecins, des 
gens de loi , des prêtres, etc., et qui de là ti- 
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La première conséquence qu'on peut tirer de 
cette importante vérité, c'est que, dans tout 
état, plus les producteurs sont nombreux et les 
productions multipliées , et plus les débouchés 
sont faciles, variés et vastes. 

Dans les lieux qui produisent beaucoup , se 
crée la substance avec laquelle seule on achète : 
je veux dire la valeur. L'argent ne remplit 
qu'un office passager dans ce double échange ; 
et, les échanges terminés, il se trouve toujours 

' ■ W « n il « i i i ■ i i i i i .i i iii 

ses capitaux ont concouru. Le livre II développe les lois 
suivant lesquelles il prend part aux produits ; et lors- 
qu'il dissipe le fonds de ses capitaux eux-mêmes, ce 
sont toujours des produits qu'il dépense, puisque ses 
capitaux ne sont eux-mêmes que des produits , à la vé- 
rité réservés pour une consommation reproductive, mais 
très -susceptibles d'être dépensés improductivement , 
comme ils le sont toutes les fois qu'on les dissipe. 

Lorsqu'on divise une nation en producteurs et en 
consommateurs , on fait la plus sotte des distinctions. 
Tout le monde, sans exception, consomme. A très-peu 
d'exceptions près , tout le monde produit du plus au 
moins, les uns par leurs travaux personnels , les autres 
par les travaux de leurs capitaux ou de leurs terres ; et 
il serait à désirer qu'on produisît encore plus générale- 
ment et plus activement ; alors on consommerait moins 
souvent , au lieu de ses propres produits , le fruit des 
labeurs des autres, qui auraient eux-mêmes à dépenser 
les valeurs dont on ne les priverait pas. 
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qu'on a payé des produits avec des produits. 

Il est bon de remarquer qu'un produit ter- 
miné offre , dès cet instant, un débouché à d ^au- 
tres produits pour tout le montant de sa valeur* 
En effet, lorsque le dernier producteur a ter- 
miné un produit, son plus grand désir est de le 
vendre, pour que la valeur de ce produit ne 
chôme pas entre ses mains. Mais il n'est pas 
moins empressé de se défaire de l'argent que lui 
procure sa vente , pour que la valeur de l'argent 
ne chôme pas non plus. Or, on ne peut se dé- 
faire de son argent qu'en demandant à acheter 
un produit quelconque. On voit donc que le 
fait seul de la formation d'un produit ouvre , 
dès l'instant même, un débouché à d'autres 
produits. 

C'est pour cela qu'une bonne récolte n est pas 
seulement favorable aux cultivateurs, et qu'elle 
l'est en même temps aux marchands de tous les 
autres produits. On achète davantage toutes les 
fois qu'on recueille davantage. Une mauvaise 
récolte, par contre, nuit à toutes les ventes. 
Il en est de même des récoltes faites par les arts 
et le commerce. Une branche de commerce qui 
prospère fournit de quoi acheter, et procure 
conséquemment des ventes à tous les autres 
commerces ; et par contre , quand une partie 
des manufactures ou des genres de commerce 
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deviennent languissans, la plupart des autres 
en souffrent. 

Cela étant ainsi , d'où vien t , demandera-t-on , 
cette quantité de marchandises qui, à certaines 
époques, encombrent la circulation, sans pou- 
voir trouver d'acheteurs ? pourquoi ces mar- 
chandises ne s'achètent -elles pas les unes les 
autres? 

Je répondrai que des marchandises qui ne Se 
vendent pas , ou qui se vendent à perte , excè- 
dent la somme des besoins qu'on a de ces mar- 
chandises, soit parce qu'on en a produit des 
quantités trop considérables , soit plutôt parce 
que d'autres productions ont souffert. Certains 
produits surabondent , parce que d'autres sont 
venus à manquer. 

En termes plus vulgaires , beaucoup de gens 
ont moins acheté, parce qu'ils ont moins ga- 
gné (i) ; et ils ont moins gagné, parce qu'ils ont 
trouvé des difficultés dans l'emploi de leurs 
moyens de production, ou bien parce que ces 
lûoyens leur ont manqué, 

, r 

« (i) Les gains se composent, dans tous les états, de- 
puis le plus gros négociant jusqu'au plus simple ma- 
nœuvre , de la part qu'on obtient dans les valeurs 
produites. Les proportions suivant lesquelles cette dis- 
tribution se fait , forment la matière du second livre 
de cet ouvrage. 
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Aussi Von peut remarquer que les temps où 
certaines denrées ne se vendent pas bien, sont 
précisément ceux où d'autres denrées montent 
à des prix excespifs (i) ; et comme ces prix éle- 
vés seraient des motifs pour en favoriser la pro- 
duction, il faut que des causes majeures ou des 
moyens violens, comme des désastres naturels 
ou politiques, l'avidité ou l'impéritie des gou- 
vernemens, maintiennent forcément cette pé- 
nurie d'un côté , qui cause un engorgement de 
l'autre. Cette cause de maladie politique vient- 
elle à cesser, les moyens de production se por-r 
tent vers les routes où la production est demeu- 
rée en arrière; en avançant dans ces voies -là, 
elle favorise l'avancement de la production dans 
toutes les autres. Un genre de production de- 
vancerait rarement les autres, et ses produits 
seraient rarement avilis, si tous étaient toujours 
laissés à leur entière liberté (2). 

(1) Il est facile à tout lecteur d'appliquer ces obser- 
vations générales aux pays et aux époques dont il a con- 
naissance. Nous en avons eu un exemple bien frappant 
en France, dans les années 16 11, i8iaeti8i3,où Ton 
a vu marcher de front le prix exorbitant des denrées 
coloniales , du blé, et de plusieurs autres produits , avec 
l'avilissement de beaucoup de denrées qui ne trouvaient 
que des débouchés désavantageux. 

(2) Ces considérations , qui sont fondamentales pour 
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Une seconde conséquence du même principe, 
c'est que chacun est intéressé à la prospérité de 
tous, et que la prospérité d'un genre d'indus- 
trie est favorable à la prospérité de tous les au- 
tres. En effet, quels que soient l'industrie qu'on 
cultive, le talent qu'on exerce, on en trouve 
d'autant mieux l'emploi, et l'on en tire un pro- 
fit d'autant meilleur, qu'on est plus entouré de 



tout Traité ou Mémoire écrit sur des matières commer- 
ciales , et pour toute opération de l'administration re- 
lative aux mêmes objets, y sont restées jusqu'à présent 
presque entièrement étrangères. Il semble qu'on n'ait 
rencontre la vérité que par hasard , et qu'on n'ait pris 
la bonne route ( quand par bonheur on l'a fait) que par 
un sentiment confus de ce qui convenait , sans être con- 
vaincu , et sans avoir le moyen de convaincre les autres. 
M. de Sismondi , qui paraît n'avoir pas bien entendu 
les principes établis dans ce chapitre et dans les trois 
premiers chapitres du livre H de cet ouvrage , cite , 
comme une preuve que l'on peut trop produire, cette 
immense quantité de produits manufacturés dont l'An- 
gleterre surcharge les marchés étrangers. ( Nouveaux 
Principes, etc, , livre IV, chap. 40 Cette surabondance 
ne prouve autre chose que ^insuffisance de la production 
aux lieux où les marchandises anglaises surabondent. Si 
leBrésil produisait assez pour acheter les produits anglais 
qu'on y porte , ces produits ne s'y engorgeraient pas. Il 
faudrait pour cela que le Brésil fût plus industrieux , 
qu'il possédât plus de capitaux , que ses douanes laissas- 
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gens qui gagnent eux-mêmes. Un homme à ta- 
lent, que vous voyez tristement végéter dans un 
pays qui décline, trouverait mille emplois de 
ses facultés dans un pays productif, où l'on 
pourrait employer et payer sa capacité. Un mar* 
chand , placé dans une ville industrieuse et ri- 
che y vend pour des sommes bien plus considé- 
rables que celui qui habite un canton pauvre 

sent toute latitude sur le choix des marchandises qu'on 
juge à propos d'y porter, que les douanes anglaises ne 
fussent plus un obstacle à l'entrée en Angleterre des 
marchandises du Brésil , et laissassent toute liberté' sur 
( le choix des retours. 

Le sens de ce chapitre -ci n'est pas qu'on ne puisse 
pas produire d'une certaine marchandise trop en propor- 
tion des besoins , mais seulement que ce qui favorise le 
débit d'une marchandise, c'est la production d'une autre. 

Le traducteur de cet ouvrage en anglais, M. C.R. Prin- 
sep , a joint à cette note une autie note que voici : 

« Les vues de Sismondi à cet égard ont été adoptées 
« par Malthus , et celles de notre auteur par Ricardo. 
« Il en est résulté une discussion intéressante entre notre 
« auteur et Malthus. Si les argumens contenus dans ce 
« chapitre avaient besoin de confirmation, on la trou— 
« verait dans les Lettres adressées à Malthus sur ce su- 
« jet et sur quelques autres points de la science , par 
« J.B. Say. (Paris, 1820. Bossange.) Sismondi, dans les 
« Annales de Législation, a vainement essayé de ré- 
« pondre à Ricardo , et il a passé sous silence son pre- 
« mier antagoniste. » 
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où dominent l'insouciance et la paresse* Que 
feraient un actif manufacturier, un habile né- 
gociant dans une ville mal peuplée et mal civi- 
lisée de certaines portions de l'Espagne ou de 
la Pologne? Quoiqu'il n'y rencontrât aucun 
concurrent, il y vendrait peu, parce qu'on y 
produit peu; tandis qu'à Paris, à Amsterdam, 
à Londres, malgré la concurrence de cent mar- 
chands comme lui, il pourra faire d'immenses 
affaires. La raison en est simple : il est entouré 
de gens qui produisent beaucoup dans une mul- 
titude de genres, et qui font des achats avec ce 
qu'ils ont produit, c'est-à-dire, avec l'argent 
provenant de la vente de ce qu'ils ont produit. 
Telle est la source des profits que les gens des 
villes font sur les gens des campagnes , et que 
ceux - ci font sur les premiers : les uns et les 
autres ont d'autant plus de quoi acheter qu'ils 
produisent davantage. Une ville entourée de 
riches campagnes, y trouve de nombreux et 
riches acheteurs, et dans le voisinage d'une 
ville opulente, les produits de la campagne ont 
bien plus de valeur. C'est par une distinction 
futile qu'on classe les nations en nations agri- 
coles , manufacturières et commerçantes. Si 
une nation réussit dans l'agriculture, c'est une 
raison pour que ses manufactures et son com- 
merce prospèrent; si ses manufactures et son 
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commerce sont fforissans, son agriculture s'en 
trouvera mieux (i). 

Une nation , par rapport à la nation voisine , 
est dans le même cas qu'une province par rap- 
port à une autre province, qu'une ville par 
rapport aux campagnes : elle est intéressée à 
les voir prospérer, et assurée de profiter de leur 
opulence. C'est donc avec raison que les États- 
Unis ont toujours cherché à donner de l'indus- 
trie aux tribus sauvages dont ils sont entourés : 
ils ont voulu qu'elles eussent quelque chose à 

(i) Tout grand établissement productif vivifie tout 
son voisinage. « Au Mexique , les champs les mieux cul- 
« tivés , ceux qui rappellent à l'esprit du voyageur les 
« plus belles campagnes de la France , sont les plaines 
« qui s'étendent de Salamànca jusque vers Silao , Gua- 
« naxuato et Villa de Léon , et qui entourent les mines 
« les plus riches du monde connu. Partout où les filons 
« métalliques ont été découverts , dans les parties les 
« plus incultes des Cordillères, sur des plateaux isolés 
« et déserts , l'exploitation des mines , bien loin d'en- 
« traver la culture du sol, l'a singulièrement favori- 
« sée.... La fondation d'une ville suit immédiatement 
« la découverte <Tune mine considérable... Des fermes 
u s'établissent autour, et une mine qui paraissait d'a- 
u bord isolée au milieu de montagnes désertes et sau- 
« vages , se rattache en peu de temps aux terres ancien- 
« nement labourées. » (Humboldt, Essai politique sur 
la Nouvelle^ Espagne, ) 
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donner en échange , car on ne gagne rien avec 
des peuples qui n'ont rien à vous donner. II est 
précieux pour l'humanité qu'une nation, entre 
les autres, se conduise , en chaque circonstance, 
d'après des principes libéraux. Il sera démon- 
tré, par les brillans résultats qu'elle en obtien- 
dra, que les vains systèmes, les funestes théo- 
ries, sont les ïnaximes exclusives et jalouses des 
vieux états de l'Europe qu'ils décorent effron- 
tément du nom dé vérités pratiques, parce qu'ils 
les mettent malheureusement en pratique. L'u- 
nion américaine aura là gloire de prouver, par 
l'expérience, que la plus haute politique est 
d'accord avec la modération et avec l'huma- 
nité (i). 

' Une troisième conséquence de ce principe 
fécond , c'est que l'importation des produits 
étrangers est favorable à la vente des produits 
indigènes; car nous ne pouvons acheter les 
marchandises étrangères qu'avec des produits 

(i) Avant les derniers progrès de l'économie politi- 
que , ces vérités si importantes étaient méconnues , non- 
seulement du vulgaire , mais des esprits les plus judi- 
cieux et les plus éclairés. On lit dans Voltaire : « Telle 
« est la condition humaine , que souhaiter la grandeur 
« de son pays , c'est souhaiter du mal à ses voisins.. . Il i 
« est clair qu'un pays ne peut gagner sans qu'un autre \ 
« perde. » (Diclionn. philos. , article Patrie. ) Il ajoute ' 
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de notre industrie, de nos terres et de nos ca- 
pitaux, auxquels ce commerce par conséquent 
procure un débouchée — » C'est en argent, dira- 
fr-on, que nous payons les marchandises étran- 
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avec des habits brodés , il causait à ses courti- 
sans une perte égale, tout au moins , aux gains 
qu'il procurait à ses brodeurs. C'était pis en- 
core lorsqu'il autorisait par des licences un 
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Pour encourager l'industrie, il ne suffit pas 
de la consommation pure et simple; il faut fa* 
voriser le développement des goûts et des besoins 
qui font naître parmi les populations l'envie de 
consommer; de même que, pour favoriser la 
vente, il faut aider les consommateurs à faire 
des gains qui les mettent en état d'acheter. Ce 
sont les besoins généraux et constans d'une na- 
tion qui l'excitent à produire, afin de se mettre 
en pouvoir d'acheter, et qui par là donnent lieu 
à des consommations constamment renouvelées 
et favorables au bien-être des familles (i). 

Après avoir compris que la demande des pro- 
duits en 'général est d'autant plus vive que la 
production est plus active , vérité constante 
malgré sa tournure paradoxale > on doit peu se 
mettre en peine de savoir vers quelle branche 
d'industrie il est à désirer que la production se 

Français, au lieu de dépenser 5o millions en sucre, n'en 
auraient dépensé que 25 , et il leur serait resté a5 mil- 
lions annuellement pour acheter les marchandises fran- 
çaises qu'on jetait à la mer ; la mêmeproduction aurait 
eu lieu , et il n'y aurait eu de perte pour personne. 

(i) Une note jointe en cet endroit à la traduction an- 
glaise de ce livre i m'a obligé de développer un peu plus 
mon idée. Le traducteur me reprochait de jeter de la 
défaveur sur toute consommation qui n'est pas repro- 
ductive ; et si je pouvais être entendu ainsi , j'avais mai 

1.5* EDITION. . I O 
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dirige. Les produits créés font naître des de- 
mandes diverses, déterminées par les mœurs, 
tes besoins, l'état des capitaux, de l'industrie, 
des agens naturel* du pays ; les marchandises 
les phis demandées sont celles qui présentent, 
par la concurrence àes demandeurs , de plus 
forts intérêts pour les capitaux qui y sont con- 
sacré*, de plus gros profits pour les entrepre- 
neurs, de meilleurs salaires pour les ouvriers; 
et ce sont celles-là qui sont produites de préfé- 
rence. • 

On voudra savoir peut-être quel serait le 
terme d'une production croissante et où des 
produits, chaque ymt plus considérables, s'é- 
changeraient constamment les uns contre les 
autres; car enfin ce n'est que dans les quantités 
abstraites qu'il y a des progressions infinies, et 
dans la pratique la nature des choses met des 

exprimé ma pensée. Je sais fort bien que l'objet essentiel 
àe k production est de satisfaire les besoins de l'homme; 
je voulais seulement ajouter que lorsqu'elle est impro- 
ductive, elle n'est accompagnée d'aucun autre avan- 
tage ; et que par conséquent , si l'on veut lui trouver des 
avantages, il faut préalablement faire naître les besoins. 
Àlots il y a un développement plus grand des facultés 
de l'hémme , plus de capacité pour produire et pour 
jouir, plus de civilisation, et, comme il serait facile de 
le prouver, plus de facultés morales et intellectuelles. 
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bornes à tous lés excès. Or, c'est l'économie po- 
litique pratique que nous étudions ici. 
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riserait pas le développement de nouveaux in- 
dividus, qui par conséquent ne formeraient pas 
la demande de nouveaux vête mens, de nouvelles 
habitations, etc. 

A la vérité , le nombre des consommateurs 
étant borné par les denrées alimentaires, leurs 
autres besoins peuvent se multiplier indéfini- 
ment, et les produits capables de les satisfaire 
peuvent se multiplier de même et s'échanger 
entre eux. Ils peuvent se multiplier également 
pour former des accumulations et des capitaux. 
Toutefois les besoins devenant de moins en 
moins pressans, on conçoit que les consomma- 
teurs feraient graduellement moins de sacrifices 
pour les satisfaire; c'est-à-dire qu'il serait de 
plus en plus difficile de trouver dans le prix 
des produits une juste indemnité de leurs frais 
de production. Toujours est-il vrai que les pro- 
duits se vendent d'autant mieux que les nations' 
ont plus de besoins, et qu'elles peuvent offrir 
plus d'objets en échange; c'est-à-dire qu'elles 
sont plus généralement civilisées. 
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CHAPITRE XVI. 

Quels avantages résultent de l'activité de circulation .(i ) de 
l'argent et des marchandises. 

Ou entend souvent vanter les avantages d'une 
active circulation, c'est-à-dire de ventes rapides 
et multipliées. Il s'agit de les apprécier à leur 
juste valeur. 

Les valeurs employées dans le cours de la 
production ne peuvent se réaliser en argent, et 
servir à une production nouvelle, que lors- 
qu'elles sont parvenue» à Fétat de produit com- 
plet, et vendues au consommateur. Plus tôt un 
produit est terminé et vendu, plus tôt aussi 
cette portion de capital peut être appliquée à 
-, . . . , ■ -, % r 

(1) Ce mot , comme la plupart des termes de l'écono- 
mie politique i est journellement employé , même par 
des personnes qui attachent quelque prix à la précision, 
absolument au hasard : « Plus la circulation est égale- 
« lemênt répartie r dit un académicien , moins il y a 
« d'indigence dans une nation. » J'en demande pardon 
à La Harpe : dans cette phrase , extraite d'un de ses ou- 
vrages , le mot circulation ne signifie rien , et ne peut 
rien signifier. 
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un nouvel usage productif. Ce capital , occupé 
moins long- temps, coûte moins d'intérêts; il y 
a économie sur les frais de production; dès-lors 
il est avantageux que les transactions qui ont 
lieu dans le cours de la production, se fassent 
activement. 

Suivons , dans Ffexemple d'une pièce de toile 
peinte , les effets de cette activité de circu- 

Un Bégocatftêfah u» envoi de marchandises 
d'Europe au Btésài et en fail venir de» colons. 
11 lui convient que ses agens en Amérique fera*; 
sent promptefiDem se» ventes, se» achats et ses 
expéditions Soft coton arrité , il doit désirer 
de le veûdre promptement à un négociant fran- 
chi*, afin de rentrer phi& tôt dans ses avances, 
çt de pouvoir recommencer une opération nou- 
velle et également ltteratwe*» Et si le négociant 
francs ne garde pas long-temps dans son ma- 
gasin ce même coton.; s'il le vend prompte- 
rçueut *u fUeu r ; ù le fileur, après lavoir réduit 
$n f±\? 1$ vend pmotptement au tisseur; si celui- 
oi^eed promptement sa toile à Findïenneur ; si 
ce dernier la vend sans beaucoup de retard au 
marchand détailïeur, et le détailleur au con- 
sommateur, cette circulation, active aura occupa 
inpiu3.lôjag;-temps la partie de capital employée 
par ces différens producteurs; il y aura eu moi as 
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C'est ainsi que l'agiotage sur les marchandises 
cause nécessairement une perte, soit à l'agio- 
teur, si l'agiotage ne fait pas renchérir la den- 
rée , soit au consommateur, s'il la fiait renché- 
rir (i). 

La circulation est aussi active qu'elle peut 
l'être utilement, quand une marchandise , du 
moment qu'elle est en état de subir une nou- 
velle façon, passe aux mains d'un nouvel agent 
de production, et que, du moment qu'elle a 
subi toutes ses façons , elle passe aux mains de 
celui qui doit la consommer « Toute agitation, 
tout mouvement qui ne marche pas vers ce but, 
loin d'être un accroissement d'activité dans la 
circulation , est un retard dans la marche du 
produit, un obstacle à la circulation, unje cir- 
constance à éviter. 

Quant à la rapidité qu'une industrie plus part- 
faite peut introduire dans la confection des pro- 
duits, c'est une augmentation de rapidité, non 
dans la circulation, mais dans les opérations 
productives. L'avantage qui en résulte est , au 



(i) Le commerce de spéculation est quelquefois, utile, 
en retirant de la circulation une marchandise , lorsque 
son prix trop bas décourage le producteur, pour la re- 
mettre dans la circulation , lorsque .sa rareté en élèverait 
trop le prix aux dépens du consommateur. 
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reste, du même genre : c'est un emploi moins 
prolongé des capitaux. 

Je n'ai fait nulle différence entre la circula- 
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Elle est lente quand on se croit exposé aux con- 
tributions arbitraires, et que chacun s'efforce 
de cacher ses facultés. Elle est lente dans un 
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Dans ce temps- là des personnes qui n'avaient 
jamais fait le commerce , s'en mêlèrent; on fonda 
des manufactures , on bâtit, on répara des mai- 
sons, on meubla ses appartement; on n'avait 
regret à aucune dépense, même pour ses plai- 
sirs, ju§q* a ce qu'enfin on eut achevé de con- 
sommer, ou de placer, ou de perdre tout ce 
qu'on avait de valeurs sous forme d'assignats. 
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CHAPITRE XVII. 

Des effets des réglemens de l'administration qui ont pour 
objet d'influer sur la production. 

Il n'est, à vrai dire, aucun acte du gouverne- 
ment qui n'exerce quelque influence sur la pro- 
duction; je me contenterai, dans ce chapitre, 
de parler de ceux qui ont pour objet spécial d'y 
influer, me réservant de développer les effets 
du système monétaire, des emprunts , des im- 
pôts, quand je traiterai de ces matières pour 
elles-mêmes. 

L'objet des gouvernemens, en cherchant à 
influer sur la production, est, ou de déterminer 
la production de certains produits qu'ils croient 
plus dignçs d'être favorisés que d'autres, ou 
bien de prescrire des manières de produire qu'ils 
jugent préférables à d'autres manières. Les ré- 
sultats de cette double prétention, relativement 
à la richesse nationale, seront examinés dans les 
deux premiers paragraphes de ce chapitre. Dans 
le» deux paragraphes suivans , j'appliquerai les 
mêmes principes à deux cas particuliers, les 
compagnies privilégiées, et le commerce des 
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grains, à cause de leur grande importance, et 
afin de fournir de nouvelles preuves et «de nou- 
veaux développemens aux principes. Chemin fe- 
sant , nous verrons quelles sont les circonstances 
où des raisons suffisantes semblent commander 
quelques déviations dans la marche qjie sem- 
blent prescrire les principes généraux. En ad- 
ministration , les grands maux ne viennent pas 
des exceptions qu'on croit devoir faire aux ré- 
gies ; ils viennent des fausses notions qu'on se 
forme de la nature des choses, et des fausses rè- 
gles qu'on s'impose en conséquence. Alors on 
fait le mal en grand, on agit systématiquement 
de travers; car il est bon de savoir que nul n'a 
plus de systèmes que les gens qui se vantent de 
n'en point avoir (i). 

(i) Les personnes qui ont le plus la prétention de ne 
suivre que des notions pratiques, commencent par poser 
des principes ge'ne'raux, et disent, par exemple : Vous 
devez convenir qu'un particulier ne peut gagner que ce 
qusperdun autre particulier, et qu'un pays ne profite que 
de ce qui est perdu par un autre. Mais cela même est un 
système; et si on le soutient, tout faux qu'il est, c'est 
parce que ceux qui le soutiennent , loin d'avoir plus de 
connaissances pratiques que d'autres , sont dans une 
parfaite ignorance de plusieurs faits qu'il faudrait pren- 
dre en considération pour se former une opinion juste. 
Dans cet exemple-ci, une personne qui saurait ce que 
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Effets des r^glemens qui déterminent la nature des produits. 
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duit qu'on veut créer , celui qui donne les meil- 
leurs profits , et par conséquent celui qui est le 
plus recherché 9 n'est pa&Delui qui convient ; il 
faut qu'on s'occupe dé tel autre, elle dirige évi- 
demment une partie des moyens de production 
ver» tfn genre dont le besoin de lait moins $en- 
tir, au* dépens d'un autre dont le besoin se fait 
sentir davantage, 

'Un arrêt du conseil du roi, rendu en 1787, 
obligeait les propriétaires qui voulaient planter 
un terrain en vignes, d'en obtenir la permission 
de l'intendant de la province, comme si le pro- 
priétaire ne savait pas mieux que l'intendant, 
le genre de culture où son terrain lui rapporte- 
rait le plus ; et comme si le produit qui devait 
rapporter le plus, n'était pas celui dont le be- 
soin se fesait le pliis sentir. 

En 1794, il y eut en France des personnes 
persécutées , et même conduites à l'échafaud , 
pour avoir transformé des terres labourées eu 
prairies artificielles. Cependant , du moment 
que ces personnes trouvaient plus d'avantagés à 
élever des bestiaux qu'a cultiver des grains*, on 
peut être certain que les besoins de la société 
réclamaient plus de bestiaux que de grains , et 
qu'elles pouvaient produire une plus grande va- 
leur dan&Ja première de ces. denrées que dans 
la seconde. 
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L'administration disait que la valeur produite 
importait moins que la nature des produits , et 
qu'elle préférait qu' ^pÉr pent de terre produisit 
pour vingt francs de blé plutôt que pour trente 
francs de fourrage. Elle calculait mal ; car si lé 
terrain produisait un hectolitre de blé valant 
vingt francs, ce même arpent cultiv&en prairie, 
et donnant un produit de trente francs, aurait 
procuré un hectolitre et demi de blé au lieu 
d'un hectolitre. Que si le blé était assez rare et 
assez cher pour que l'hectolitre valût plus que 
le fourrage, J'ordonnance était superflue : l'in- 
térêt du producteur suffisait pour lui faire cul- 
tiver du blé/(i). 

Il ne reste donc plus qu'à savoir qui, de* Vad* 
ministration ou du cultivateur , sait le mieux 
quel genre de culture rapportera davantage; et 
il est permis de supposer que le cultivateur qui 
vit sur le terrain , l'étudié , l'interroge , qui 

plus que personne est intéressé à en tirer le 

• • 

(i) A l'époque dont il est question, le blé ne man- 
quait réellement pas ; le cultivateur avait seulement de 
la répugnance^ à le vendre contre du papier- monnaie. 
En échange d'une valeur réelle , on avait du blé à très- 
bon compte , et cent mille cultivateurs auraient trans- 
formé en terres labourables leurs prairies , qu'ils n'au- 
raient pas donné plus 4e grains contre un papier-monnaie 
qui ne leur inspirait aucune confiance. 
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meilleur parti, en sait à cet égard plus que 
l'administration. 

. Si l'on insiste, et si l'on dit que le cultivateur 
ne connait que le prix-courant du marché, et 
ne saurait prévoir, comme l'administration , les 
besoins futurs du peuple, ,on peut répondre que 
l'un des talens des producteurs , talent que leur 
intérêt Içs oblige de cultiver avec soin , est non- 
seulement de connaître, mais de prévoir les 
besoins (i). 

Lorsqu'à une autre époque, on a forcé les 
particuliers à planter des betteraves ou du pas- 
tel dans des terrains qui produisaient du blé, 
on a causé un mal du même genre ; et je ferai 
remarquer, en passant, que c'est un bien mau- 

] vais calcul que de vouloir obliger la zone tem- 
pérée à fournir des produits de la zone torride. 

(1) On sent bien que, dans la circonstance d'une ville 
assiégée , d'un pays bloque' , et dans tous les cas où l'ad- 
ministration a des moyens que n'ont pas les particuliers, 
de prévoir les extrémités où l'on peut être réduit , on ne 
doit pas se conduire d'après les règles ordinaires. Aux 
violences qui troublent la marche naturelle des choses , 
on doit quelquefois opposer des moyens violens , quel- 
que fâcheuse que soit d'ailleurs cette nécessité , de même 
que la médecine emploie avec succès les poisons comme 
remède; mais il faut, dans l'un et l'autre cas, beaucoup 
de prudence et d'habileté pour les administrer. 

I , S' ÉDITION* l4 
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Nos terres, produisent péniblement , en petite 
quantité et en qualités médiocres, des matières 
sucrées et colorantes qu'un autre climat donne 
avec profusion (i); mais elles produisent, au 
contraire, avec facilité, des fruits, des céréales, 
que leur poids et leur volume ne permettent pas 
de tirer de bien loin. Lorsque nous condamnons 
nos terres à nous donner ce qu'elles produisent 
avec désavantage, aux dépens de ce qu'elles 
produisent plus volontiers; lorsque nous ache- 
tons par conséquent fort cher ce que nous paie- 
rions à fort bon marché si nous le tirions des 
lieux où il est produit avec avantage, nous de- 
venons nous - mêmes victimes de notre propre 
folie. Le comble de l'habileté est de tirer' le 
parti le plus avantageux des forces de la nature, 
et le comble de la démence est de lutter contre 
elles; car c'est employer nos peines à détruire 
une partie des forces que la nature voudrait 
nous prêter. 

On dit encore qu'il vaut mieux payer plus 
cher un produit , lorsque son prix ne sort pas 
du pays , que de le payer moins cher lorsqu'il 
faut Tacheter au dehors. Mais qu'on se reporte 

(i) M. de Humboldt a remarqué que sept lieues car- 
rées dé terrajn , dans les contrées équinoxiales , fournis- 
sent tout le sucre que la France a jamais consommé 
dans les temps de sa plus grande consommation. 
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aux procédés de la production que noua ayons 
analysés : on y verra que les produite ne s'ob- 
tiennent que par le sacrifice , la consommation 
d'une certaine quantité de matières et de ser- 
vices productifs, dont la valeur est, parce fait, 
aussi complètement perdue pour le pays que si 
elle était envoyée au dehors (i). 
Je ne présume pas qu'un gouvernement queW 



(i) On verra également plus loin, dans ce même 
chapitre, que l'achat des produits an dehors donne 
à la production intérieure précisément le même en- 
couragement que l'achat des produits de l'intérieur. 
Dans l'exemple qui nous occupe , je suppose qu'on eût 
planté et recueilli du vin au lieu de sucre de betteraves 
ou d'indigo de pastel , on eût par là encouragé au même 
degré l'industrie agricole et intérieure ; mais comme on 
aurait sollicité un produit plus analogue au climat, avec 
la quantité de vin produite, on aurait obtenu par le 
commerce, fût-ce même par l'intermédiaire du com- 
merce des ennemis , plus de sucre ou d'indigo des îles 
que n'en a produit notre terrain. Le sucre et l'indigo 
des lies , obtenus en échange de nos vins , auraient , 
en résultat , été produits sous forme de vin dans nos 
terres ; seulement la même quantité de terre en aurait 
donné de meilleurs et de plus abondans : du reste , l'en- 
couragement de l'industrie intérieure aurait été le mê- 
me ; il eut été supérieur, parce qu'un produit supérieur 
en valeur paie plus amplement le service des terres , 
des capitaux, de l'industrie , employés à sa production. 
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conque veuille objecter ici que le profit résultant 
d'une meilleure production lui est indifférent , 
puisqu'il devient le partage des particuliers ; les 
plus mauvais goijvernemens, ceux qui séparent 
leurs intérêts des intérêts de la nation, savent 
maintenant que les revenus des particuliers sont 
la source où se puisent les tributs du fisc, et 
que, même dans les pays gouvernés despotique- 
ment ou militairement, et où les impôts ne sont 
qu'un pillage organisé, les particuliers ne peu- 
vent payer qu'avec ce qu'ils gagnent. 

Les raisonnemens que nous venons d'appli- 
quer à l'agriculture sont applicables aux manu- 
factures. Quelquefois un gouvernement s'ima- 
gine que le tissage des étoffes faites avec une 
matière première indigène , est plus favorable 
a l'industrie nationale que celui des étoffes fa- 
briquées avec une matière d'origine étrangère. 
Nous avons vu, conformément à ce système, 
favoriser les tissus de laine et de lin préférable- 
ment aux tissus de coton. C'était borner, rela- 
tivement à nous, les bienfaits de la nature : 
elle nous fournit en différens climats une foule 
de matières dont les propriétés variées s'accom- 
modent à nos divers besoins. Chaque fois que 
nous parvenons à répandre sur ces matières, 
soit par leur transport au milieu de nous, soit 
par les préparations que nous leur fesons subir, 
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une valeur qui est le résultat de leur utilité , 
nous fesons un acte profitable et qui contribue 
à l'accroissement de la richesse nationale. Le 
sacrifice au prix duquel nous obtenons des étran? 
gers cette matière première , n'a rien de pluy 
fâcheux que le sacrifice des avances et des con- 
sommations que nous fesons en chaque genre 
de production pour obtenir un nouveau produit. 
L'intérêt personnel est toujours le meilleur juge 
de l'étendue de ce sacrifice et de l'étendue «du 
dédommagement qu ? on peut s'en promettre ; <et 
quoique l'intérêt personnel se trompe quelque- 
fois , c'est, au demeurant, le juge le moins dan- 
gereux, et celui dont les jugemens coûtent le 

moins (i). . 

? — .il. ■ i g ' . . * j ~ ,, " 

(i) A chaque instant, on se sent arrêté par lanéces-^ 
site de combattre des objections qui ne seraient pas 
faites, si les principes de l'économie politique étaient 
plus répandus. On dira dans cette occasion-ci, par exem- 
ple : Nous convenons que le sacrifice que fait un négo- 
ciant pour se procurer la matière première dune-manu- 
facture de lin , est pour, lui un sacrifice aussi réel que 
celui qu f il fait pour se procurer la matière première 
d'une manufacture de coton; mais, dans le premier cas, 
le montant de son sacrifice > dépensé et- consommé dans 
le pays, tourne au profit du pays ; tandis que , dans la 
dernière supposition, il tourne au profit de V étranger. — 
Dans les deux cas, le sacrifice du négociant tourne au 
profit du pays; car il ne peut acheter de l'étranger la 
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Mats l'intérêt personnel n offre plus aucune 
indication , lorsque les intéréu particuliers ne 
servent pas de contre-poids les uns pour les au- 
tres. Du moment qu'un particulier ou une classe 

rs pei 

hird' 

lége i 

irerd 

des se 

dont 

îurpi 

\ paru 
que portion avec l'autorité, qui leur a prêté son 
injuste appui. 

Le législateur a d'autant plus de peine à se 
défendre d'accorder ces sortes de privilèges, 

matière première exotique ( le coton ) qu'en employant 
à cet achat un produit indigène , aussi bien que le lin 
qu'il aurait acheté. — Mais s 9 il envoie de V argent , dira- 
tr-on y peur payer *oh coien P — Il n'aura pu se procurer 
cet argent, c'est *- à *■ dire, acheter la monnaie, qu'au 
moyen d'mn produit * d'une marchandise qu'il aura du 
auparavant se procurer, et qui aura encouragé l'indus- 
trie indigène , comme aurait fait l'achat du lin. De toutes 
aaeaieret) il faut toujours remonter là. C'est toujours 
(sauf les dépouilles obtenues par la force) de ses propres 
fonds | c'eslrè-dire , de ses terres , de ses capitaux et de 
son industrie» qu'une nation tire TOUT ce qu'elle con- 
somme, même ce qu'elle fait venir de l'étranger. 
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qu'ils sont vivement sollicités par les produc- 
teurs qui doivent en profiter, et qui peuvent 
représenter f d'une manière assez plausible , 
leurs gains comme un gain pour la «classe in- 
dustrieuse et pour la nation, puisque leurs ou- 
vriers et eux-mêmes font partie de la classe in- 
dustrieuse et de la nation (i). 

Lorsqu'on commença à fabriquer des coton- 
nades en France , le commerce tout entier des 
villes d'Amiens, de Reims, de Beauvais, etc. , 
se mit en réclamation , et représenta toute l'in- 
dustrie de ces villes comme détruite. Il ne pa- 
rait pas cependant qu'elles soient moins indus- 
trieuses ni moins riches qu'elles ne l'étaient il 
y a un demi -siècle; tandis que l'opulence de 
Rouen et de la Normandie a reçu un grand ac- 
croissement des manufactures de coton. # 

Ce fut bien pis quand la mode des toiles 
peintes vint à s'introduire : toutes les cham- 
bres de commerce se mirent en mouvement; de 
toutes parts il y eut des convocations , des dé- 
libérations, des mémoires, des députations, et 
- ' 
(i) Comme on ignore i en général, quels sont ceux 
qui paient ces gains du monopole, souvent personne 
ne réclame. Les consommateurs eux-mêmes, qui en souf- 
frent, sentent le mal sans pouvoir en assigner la cause , 
et sont quelquefois les premiers à outrager les personnes 
éclairées qui élèvent la voix en leur faveur. 



Digitized by 



Google 



2tfi LIVRE PREMIER , CHAPITRE XVII. 

beaucoup d'argent répandu. Rouen peignit à 
son tour la misère qui allait assiéger ses portes; 
les ènfans 9 les femmes, les vieillards dans ht 
désolation, les terres les mieux cultivées eu 
rpyaume restant en friche, et cette belle et ri- 
che provinékdevenant un désert. 

La ville de Tours fit voir les députés de tout 
le royaume dans les gémissemens , et prédit 
une commotion qui occasionnera une convulsion 
dans le gouvernement politique. . • ; Lyon ne vou- 
lut point se taire sur un projet qui répandait 
la terreur dans toutes les fabriques (i). Paris ne 
s'était jamais présenté au pied du trône, que le 
commerce arrosait de ses larmes, pour une af- 
faire aussi importante. Amiens regarda la per- 
mission des toiles comme le tombeau dans lequel 
toutes les manufactures dit royaume devaient 
être anéanties. Son mémoire , délibéré au bu- 
reau des marchands des trois corps réunis, et 
signé de tous les membres , était ainsi terminé : 
Au reste, il suffit , pour proscrire à jamais Vu- 
sage des toiles peintes, que tout le royaume fré- 

(i) Lorsque Henri IV favorisa rétablissement des ma- 
nufactures de Lyon et de Tours, d'autres professions 
adressaient à ce prince , contre les étoffes de soie , les 
mêmes réclamations que Tours et Lyon ont faites de- 
puis contre les toiles peintes. ( Voyez les Mémoires de 

Sulljr.) 
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mit d'horreur quand il en%end annoncer qu'elles 
vont être permises. Vox populi, vox dei. 

« Or, existe- 1 -il maintenant, dit à ce sujet 
« Roland de lg.a Platière, qui avait recueilli ces 
« plaintes comme inspecteur-général des manu- 
« factures, existe-t-il un seul homme assez in- 
« sensé pour dire que les manufactures de toiles 
« peintes n'ont pas répandu en France une 
« main-d'œuvre prodigieuse, par la prépara- 
« tion et la filature des matières premières, le 
« tissage , le blanchiment, l'impression des toi- 
« les ? Ces établissemens ont plus bâté le progrès 
« des teintures en peu d'années, que toutes les 
« autres manufactures en un siècle. » 

Je prie qu'on s'arrête un moment à considé- 
rer ce qu'il faut de fermeté dans une adminis- 
tration, et de vraies lumières sur ce qui fait la 
prospérité de l'état, pour résister à une damcur 
qui paraît si générale, -et qui était appuyée au- 
près des agens principaux de l'autorité par d'au- 
tres moyens encore que par des motifs d'utilité 
publique... 

Quoique les gouvernemens aient trop souvent 
présumé qu'ils pouvaient, utilement pour la ri- 
chesse générale , déterminer les produits de 
l'agriculture et des manufactures, ils s'en sont 
cependant beaucoup moins mêlés que des pro- 
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duits commerciaux . t surtout des produits com- 
merciaux: étrangers. C'est la suite d'un système 
général, qu'on désigne par le nom de systènie 
exclusif ou mercantile y et qui fqnde les gains 
d'une nation sur ce qu'on appelle dans ce sys- 
tème une balance favorable du commerce. 

Avant d'observer le véritable effet des régle- 
mens qui ont pour objet d'assurer à une nation 
cette balance favorable, il convient de nous 
former une idée de ce qu'elle est en réalité, et 
du but qu'elle se propose. Ce sera l'objet de la 
digression suivante. 

DIGRESSION 

Sur ce qu'on nomme la balance du commerce. 

La comparaison que fait une nation de la va- 
leur des marchandises qu'elie vend à l'étranger, 
avec la valeur des marchandises qu'elle achète 
de l'étranger, forme ce qu'on appelle la balance 
de son commerce. Si elle a envoyé au dehors 
plus de marchandises qu'elle n'en a reçu* on 
s'imagine qu'elles un excédant à recevoir en or 
ou en argent; on dit que la balance du com- 
merce lui est favorable : dans le cas opposé, 
on dittjue la balance du commerce lui est con- 
traire. 

Le système exclusif suppose, d'une part , que 
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le commerce d'une nation est cC autant plus avan* 
tageux qu'elle exporte plus de marchandises, 
qu'elle en importe moins, et qu'elle a un plus 
fort excédant à recevoir de l'étranger en numé- 
raire ou en métaux précieux; et, d'une autre 
part , il suppose que, par le moyen des droits 
d'entrées, des prohibitions et des primes, un 
gouvernement peut rendre la balance plus fa-* 
vorable , ou moins contraire à sa nation « 

Ce sont ces deux suppositions qu'il s'agit 
d'examiner ; et d'abord il convient de savoir 
comment se passent les faits. 

Quand un négociant envoie des marchandises 
dans l'étranger, il les y fait vendre , et reçoit de 
l'acheteur, par les mains de ses correspondans, 
le montant de la vente en monnaie étrangère. 
S'il espère pouvoir gagner sur les retours des 
produits de sa vente, il fait acheter une mar- 
chandise dans l'étranger, et se la fait adresser* 
L'opération est à peu près la même quand elle 
commence par la fin , ç'est-à-dii^" lorsqu'un né- 
gociant fait d'abord acheter dans l'étranger, et 
paie ses achats par les marchandises qu'il y en- 
voie. 

Ces opérations ne sont pas toujours exécutées 
pour le compte du même négociant. Celui qui 
fait l'envoi quelquefois ne veut pas faire l'opé- 
ration du retour; alors il fait des traites ou iet- 



Digitized by 



Google 



220 LIVRE PREMIER , CHAPITRE XVII. 

très de change sur le correspondant qui a vendu 
sa marchandise; il négocie ou vend ces traites 
à une personne qui les envoie dans l'étranger, 
où elles servent à acquérir d'autres marchan- 
dises que cette dernière personne fait venir (i). 
} Dans l'un et l'autre cas , une valeur est en- 
voyée , une autre valeur revient en échange ; 
•mais nous n'avons point encore examiné si une 
portion des valeurs envoyées ou revenues , était 
composée de métaux précieux. On peut raison- 

(i) Ce que nous avons supposé d'un négociant, on 
peut le supposer de deux , de trois , de tous les négo- 
cians d'une nation. Leurs opérations , relativement à la 
balance du commerce, se réduisent toutes à ce que je 
viens de dire. Si quelques marchés de dupes ou des 
banqueroutes causent des pertes à quelques-uns des né- 
gociant des deux pays , il est présumable que la somme 
n'en est pas considérable , comparée avec la masse des 
affaires qui se font ; et d'ailleurs les pertes que supporte 
de cette manière l'un des deux pays se balancent avec 
lès pertes de l'autre. 

Il importe peu pour notre objet de savoir quels sont 
ceux qui supportent les frais de transport : ordinaire- 
ment le négociant anglais, qui fait des achats en France, 
paie les frais de transport de ses marchandises, et le 
négociant français en fait autant pour les marchandises 
qu'il achète en Angleterre ; l'un et l'autre sont dédom- 
magés de cette avance par la valeur qu'acquièrent les 
marchandises au moyen de leur transport. 
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nablement supposer que lorsque les négocians 
sont libres de choisir les marchandises sur les- 
quelles portent leurs spéculations, ils préfèrent 
cellesjjui leur présentent le plus d'avantage, 
c'est-à-dire celles qui, rendues à leur destina- 
tion, auront le plus de valeur. Ainsi , lorsqu'un 
négociant français envoie en Angleterre des 
eaux-de-vie, et que, par suite de cet envoi, il 
a mille livres sterling à faire venir, il compare 
ce que* produiront eu France ces mille livres 
sterling dans le cas où il les fera venir en mé- 
taux précieux, avec ce qu'elles produiront s'il 

les fait venir en quincailleries (i). 

s .■ ■■ . s 

(i) Il convient d'écarter ici une erreur grossière que 
font quelques partisans du système exclusif. Ils regar- 
dent comme un bénéfice fait par une nation , seulement 
le solde qu'elle reçoit en espèces : c'est comme s'ils di- 
saient qu'un marchand de chapeaux qui vend un cha- 
peau 24 francs, gagne 24 francs sur cette vente, pavce 
qu'il est payé en numéraire. Il n'en est pas ainsi ïl'àrgènt 
est une marchandise comme toute autre ; le négociant 
français qui expédie en Angleterre pour 20 mille francs 
d'eaux-de-vie , expédie unê^jtffeiftftandise qui repréèeh> 
tait en France une soinme de So mille francs? s'îi la tend 
en Angleterre mille livres sterling, et si, fesant Venir en 
argent ou en or ces mille livres sterling en France , elles 
y valent 25 mille francs , le sénéfice est seulement de 
5 mille francs, quoique la France ait reçu 25f triille francs 
de métaux précieux . Et dans lé cas 011 le négociant fràn- 
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Si ce négociant trouve son avantage à faire 
venir dés marchandises plutôt que des espèces, 
et si nul ne peut lui disputer d'entendre mieux 
ses intérêts que qui que ce soit, il ne re^e plus 
à examiner que la question de savoir si , daft& 
l'intérêt du pays 9 les retours en espèces, quoi* 
que moins favorables à ce négociant , seraient 
plus favorables à la France que des retours cl'un 
autre genre; s'il est à désirer pour la France 



çais ferait acheter des quincailleries avec les mille livres 
sterling dont il peut disposer, et pourrait, les fesant ve- 
nir en France , les y vendre 28 mille francs ; alors il y 
aurait pour le négociant et pour la France un bénéfice 
de S mille francs, quoiqu'il ne fût point entré de numé- 
raire en France. En un mot , le bénéfice n'est que l'ex- 
cédant de la valeur reçue au-dessus de la valeur en- 
voyée , sous quelque forme que ces deux valeurs aient 
été transportées. 

Ce qui est digne de remarque , c'est que plus le com- 
merce qu'on fait avec l'étranger est lucratif, plus la 
somme des importations doit excéder la somme des ex- 
portations, et qu'on doit désirer précisément ce que les 
partisans du système exclusif regardent comme une ca- 
lamité. Je m'explique : quand on exporte pour dix rail- 
lions , et qu'on importe pour onze millions , il y a dans 
la nation une valeur d'un million de plus qu'aupara- 
vant. Malgré tous les tableaux de la balance du com- 
merce , cela arrive même toujours ainsi , ou bien les 
negocians qui trafiquent avec l'étranger, ne gagneraient 
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que les métaux précieux y abondent, plutôt que 
toute autre marchandise. 

Quelles sont les fonctions de* métaux pré-» 
cieux dans la société? Façonnés en bijoux, en 
ustensiles > ils servent à 1 ornement de nos per- 
sonnes, de nos maisons, et à plusieurs usages 
domestiques. Les bottes de nos montres , nos 
cuillères T nos fourchettes, nos plat*, no* cafe- 
tières, en sont faits; étendus en feuilles minces, 



rien. Gomment peut-il arriver, dirait-on, que deux na- 
tions qui ont entre elles des relations de commerce , re- 
çoivent toutes les deux plus de valeurs qu'elles n'en 
exportent 2 Le fait s'explique naturellement : on ne peut 
évaluer les marchandises exportées que selon la valeur 
qu'elles ont en sortant; mais cette valeur est plus forte 
lorsqu'elles sont arrivées à leur destination ; cette valeur 
plus forte achète une marchandise étrangère, dont la 
valeur augmente encore en arrivant chez nous : elle est 
évaluée à son entrée selon sa valeur nouvellement ac- 
quise. Voilà donc une valeur exportée qui a amené une 
valeur importée plus forte de tout le bénéfice fajt wr 
l'allée et le retour. On voit pa* la que , dajis un pays 
qui prospère , la somme do toutes les marchandise? im- 
portées doit excéder celle de toutes les marchandises 
exportées. Quel jugement devons-nous porter en con- 
séquence d'un rapport du ministre de> l'intérieur de 
France , présenté en 1 8 1 3 , suivant lequel la somme des 
exportations est portée à 383 millions , et celle des im- 
portations , le numéraire* compris v à 35o- millions, et 
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ils embellissent plusieurs sortes d' encadrement 
ils relèvent la reliure de nos livres, etc. Sous 
ces formes diverses , ils font partie du capital de 
la société, de cette portion du capital qui ne 
porte-point d'intérêt, ou plutôt qui est produc- 
tive d'utilité ou d'agrément. Il est sans doute 
avantageux pour une nation que les matières 
dont.se compose ce capital soient à bon compte 

qui donne ce résultat comme le plus beau qui eût encore 
été obtenu ? Ce rapport , en le supposant exact , cons- 
tate, au contraire , les pertes considérables que suppor- 
tait le commerce français à cette époque , par suite des 
fautes de son gouvernement. 

Je lis , dans un Mémoire sur la province de Navarre 
en Espagne *, que, comparaison faite de la valeur des 
importations et des exportations de cette province , la 
balance contre la province est de près de 600 mille francs 
par an. L'auteur ajoute : « S'il y a une vérité incon- 
« testable , c'est que tout pays qui s'enrichit ne saurait 
« importer plus qu'il n'exporte, sans quoi son capital 
« diminuerait visiblement. Et comme la Navarre est 
« dans un état de prospérité croissante , ce qui est dé- 
« montré par les progrès de la population et de l'ai- 
u sance, il est clair que. .. » L'auteur devait ajouter jci , 
pour conséquence : // est clair que je ri y connais rien , 
puisque je cite un fait démontré qui dément un principe 
incontestable. On lit tous les jours des choses de cette 
force. 

* Annales des Voyages, tome II , page 3ia< 
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et en abondance, La jouissance qui en résulte 
est alors acquise à meilleur marché; elle est 
plus répandue. Beaucoup de modestes ménages 
qui ont actuellement des couverts d'argent, 
n'en auraient pas si l'Amérique n'avait pas été 
découverte. Mais il ne faut pas estimer cet 
avantage au-delà de sa véritable valeur : il y a 
des utilités supérieures à celles-là. Le verre des 
vitres qui nous défendent contre les rigueurs 
de l'hiver, nous est d'un bien plus grand ser- 
vice que quelque ustensile d'argent que ce soit. 
On ne s'est pourtant jamais avisé d'en favoriser 
l'importation 08 la production par des faveurs 
spéciales. 

L'autre usage des métaux précieux est de 
servir à la fabrication des monnaies, de cette 
portion du capital de la société, qui s'emploie 
à faciliter les échanges que les hommes font 
entre eux des valeurs qu'ils possèdent déjà. Pour 
cet usage, est-il avantageux que la matière dont 
on se sert soit abondante et peu chère? La na- 
tion où cette matière abonde est-elle plus riche 
que celle où cette matière est rare ? 

Ici je suis forcé de regarder comme déjà prou vé 
un fait qui ne le sera que dans le chapitre 25, 
où je traite de la valeur des monnaies. C'est que 
la somme des échanges qui se consomment dans 
un pays exige uûe certaine valeur de marcha n- 

I. 5 e ÉDITION. ID 
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dise -monnaie, quelle qu'elle soit. Il se vend en 
France chaque jour pour une certaine valeur 
de blé, de bestiaux, de combustibles, de meu- 
bles et d'immeubles; toutes ces ventes réclament 
l'usage journalier d'une certaine valeur en nu- 
méraire, parce que c'est d'abord contre cette 
somme de numéraire que chaque chose s'é- 
change , pour s'échanger de nouveau contre 
d'autres objets. Or, quelle que soit l'abon- 
dance ou la rareté du numéraire, comme on a 
besoin d'une certaine somme pour consommer 
tous les échanges, le numéraire augmente en 
valeur à mesure qu'il décline en quantité, et 
décline en valeur à mesure qu'il augmente en 
quantité. S'il y a pour 2 milliards de numé- 
raire en France , et qu'un événement quelcon- 
que réduise cette quantité de francs à 1 ,5oo mil- 
lions, les 1 ,5oo millions vaudroilt tout autant que 
les 2 milliards pouvaient valoir. Les besoins de 
la circulation exigent un agent dont la valeur 
égale ce que valent actuellement 2 milliards, 
c'est-à-dire (en supposant le sucre à 20 sous la 
livre) une valeur égale à 2 milliards de livres 
de sucre, ou bien (en supposant que le blé vaut 
actuellement 20 francs l'hectolitre) une valeur 
égale à celle de 100 millions d'hectolitres de 
blé. Le numéraire, quelle que soit sa masse, 
égalera toujours cette valeur. La matière dont 
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se compose le numéraire vaudra , dans le second 
cas, un tiers de plus que dans le premier; une 
once d'argent, au lieu d'acheter six livres de 
sucre, en achètera huit : il en sera de même de 
toutes les autres marchandises, et les i,5oo mil- 
lions de numéraire vaudront autant que les 
2 milliards valaient auparavant. La nation n'en 
sera ni plus riche ni plus pauvre. Il faudra 
porter moins d'argent au marché , et l'argent 
qu'on y portera y achètera toutes les mêmes 
choses. Une nation qui, pour agent de la circu- 
lation, emploie des monnaies d'or, n'est pas 
moins riche que celle qui se sert de monnaie 
d'argent, quoiqu'elle porte au marché une bien 
moins grande quantité de la marchandise qui 
lui sert de monnaie. Si l'argent devenait chez 
nous quinze fois plus rare qu'il n'est, c'est-à- 
dire aussi rare que l'or, une once d'argent nous 
servirait , comme numéraire , autant qu'une 
once d'or nous sert à présent, et nous serions 
aussi riches en numéraire que nous le sommes. 
Cojnme si l'argent devenait aussi abondant que 
le cuivre , nous n'en serions pas plus riches en 
numéraire; seulement il faudrait porter au mar- 
ché un bien plus grand nombre de sacs. 

En résumé, l'abondance des métaux précieux 
rend plus abondans les ustensiles qui en sont 
faits, et les nations plus riches sous ce seul rap- 
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port. Sous le rapport du numéraire , elle ne les 
rend pas plus riches (i). Le vulgaire est accou- 
tumé à juger plus riche celui qui a le plus d'ar- 
gent; et comme la nation se compose des par- 

(i) Il résulte même de ce qui précède qu'une nation 
s'enrichit en exportant du numéraire , parce que la va- 
leur du numéraire qui lui reste, demeure égale à ce 
qu'elle était , et que la nation reçoit de plus les retours 
du numéraire qu'elle exporte. D'où vient ce phéno- 
mène? De la propriété particulière à la monnaie de nous 
servir, non par ses qualités physiques , mais seulement 
par sa valeur. Si j'ai moins de hlé, j'ai moins de quoi 
manger ; si j'ai moins de numéraire , il me sert tout au- 
tant, parce que sa valeur augmente, et que sa valeur 
suffit aux usages que j'en fais. 

Il résulterait de cette vérité , qui n'a pas été remar- 
quée , que les gouvernemens ( en admettant qu'ils dus- 
sent se mêler de ces choses-là ) devraient faire précisé- 
ment le contraire de ce qu'ils font , c'est - à - dire 
encourager la sortie du numéraire. Ils le feront lors- 
qu'ils seront plus éclairés , ou plutôt alors ils ne feront 
rien ; car il est impossible qu'il sorte une quantité un 
peu importante de numéraire sans que sa valeur ne 
hausse. Quand sa valeur hausse, c'est alors qu'on en 
donne moins dans les échanges ; c'est alors que les mar- 
chandises sont à bas prix , et qu'il convient au commerce 
d'importer du numéraire et d'exporter des marchan- 
dises ; ce qui entretient en chaque pays , et malgré tous 
les réglemens, à peu près la quantité de métaux pré- 
cieux que réclament les besoins du pays. 
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ticuliers , il est porté à conclure que la nation 
est plus riche quand tous les particuliers ont 
•beaucoup d'argent. Mais la matière ne fait pas 
la richesse; c'est la valeur de la matière. Si 
beaucoup d'argent ne vaut pas plus que peu , 
peu d'argent vaut autant que beaucoup. Une 
valeur en marchandise vaut autant que la même 
valeur en argent. 

Non , ajoute-t-on , à égalité de valeur,«Targent 
est préféré à la marchandise. — Arrêtons -nous 
un instant ; ceci demande une explication. On 
verra, quand je parlerai des monnaies, la rai- 
son qui fait qu'en général , à égalité de valeur, 
on préfère le numéraire aux marchandises. On 
verra qu'avec le métal monnayé on peut se 
procurer les choses dont on a besoin , par un 
seul échange au lieu de deux. Il n'est pas né- 
cessaire alors, comme lorsqu'on possède toute 
autre espèce de marchandise, de vendre sa mar- 
chandise-monnaie d'abord , pour en racheter ce 
qu'on veut avoir ; on achète immédiatement; ce 
qui, avec la facilité que donne la monnaie par 
ses coupures, de la proportionner exactement à 
la valeur de la chose achetée, la rend éminem- 
ment propre aux échanges ; elle a donc pour con- 
sommateurs tous ceux qui ont quelque échange 
à faire, c'est-à-dire, tout le monde; et c'est la 
raison pour laquelle tout le monde est disposé 
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à recevoir, à valeur égale, de la monnaie plu- 
tôt que toute autre marchandise. 

Mais cet avantage de la monnaie, dans les* 
relations entre particuliers, n'en est plus un de 
nation à nation. Dans ces dernières relations, la 
monnaie , et encore plus les métaux non mon* 
nayés , perdent l'avantage que leur qualité de 
monnaie leur donne aux yeux des particuliers; 
ils rentrent dans la classe des autres mar- 
chandises. Le négociant qui a des retours à 
attendre de l'étranger, rçe considère autre chose 
que le gain qu'il pourra faire sur ces retours , 
et ne regarde les métaux précieux qu'il en pour- 
rait recevoir, que comme une marchandise dont 
il se défera avec plus ou moins de bénéfice ; il 
ne redoute point, lui , une marchandise parce 
qu'elle réclamera encore un échange, puisque 
son métier est de faire des échanges, pourvu 
qu'ils lui soient profitables. 

Un particulier aime encore à recevoir de 
l'argent plutôt que de la marchandise, parce 
qu'il sait mieux ainsi la valeur de ce qu'il re- 
çoit; mais un négociant, qui connaît le prix-cou- 
rant des marchandises dans les principales villes 
du. monde, ne se méprend pas sur la valeur 
qu'on lui paie , quelle que soit la forme maté- 
rielle sous laquelle on lui présente cette valeur. 

Un particulier peut être appelé à liquider sa 
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fortune pour lui donner une autre direction, 
pour faire des partages , etc. : une nation n'est 
jamais dans ce cas-là; et quant aux liquidations , 
aux ventes que les particuliers ont à faire , que 
leur importe la valeur de la monnaie ? Si elle 
est rare et chère , on leur eu donne moins pour 
ce qu'ils ont à vendre, mais ils en donnent 
moins pour ce qu'ils ont à acheter (i). Quelle 

(i) On remarque cependant que les ventes s'opèrent 
plus aisément , non lorsque la valeur de la monnaie est 
basse , mais pendant qu'elle décline , comme lorsqu'on 
émet une trop grande quantité de papier-monnaie ; mais 
cet ayantage, si c'en est un, ne s'obtient pas au moyen de 
ce qu'on nomme une balance favorable; car le commerce 
n'a garde de porter des métaux dans un pays où leur va- 
leur décline. 

On ne sera peut-être pas fâché de trouver ici, comme 
éclaircissement sur ce point, une note du traducteur 
anglais de cet ouvrage. « Il y a , dit-il , deux avantages 
« à l'abondance et au bon marché relatif de la monnaie, 
« et par conséquent de la matière dont elle est faite. 
« i° Une nation grevée d'une dette, doit désirer ce bon 
« marché, parce qu'il diminue le poids des charges qui 
« pèsent sur la nation, et rend sa libération plus facile. 
« Le cas opposé produit un effet contraire. i° Les classes 
« productives sont intéressées au déclin graduel de la 
u valeur de la monnaie , parce qu'il diminue graduel- 
le lelnent le poids du fermage des terres et les intérêts 
« des capitaux prêtés , ainsi que le poids des rembour- 
« semens ; ce qui est une récompense acquise au profit 
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qu'ait été dans un achat, dans une liquidation, 
la valeur de la monnaie qu'on a employée , on 
l'a donnée pour ce qu'on l'a reçue, et, l'affaire 
terminée, on n'en est ni plus pauvre ni plus ri- 
che. La perte ou le gain, viennent de la vakur 
relative des deux marchandises vendues et ache- 
tées, et non de l'intermédiaire dont on s'est servi. 
De toutes manières, les avantages que les 

« des travailleurs , aux dépens des propriétaires oisifs, 
« A la vérité cet avantage ne peut pas durer : tout nou- 
« veau capital prêté a une valeur réduite, aussi bien que 
« l'intérêt auquel il donne droit , et tout nouveau bail 
« de ferme est plus élevé en raison de la dépréciation 
« de la monnaie. Mais l'industrie , en attendant , prQfite 
« de la circonstance , et la production est toujours sti- 
« mulée par la hausse des prix en argent , et fort mal- 
« heureuse dans le cas contraire; témoin la détresse 
« actuelle (en 182-1, époque où , en réduisant la somme 
« du papier - monnaie , on fit remonter sa valeur au ni- 
« veau de celle de l'or). Mais ces avantages de la dépré- 
« dation de la monnaie ne sont pas un motif pour qu'un 
« gouvernement la provoque par des moyens forcés : 
<i i° parce que les inconvéniens qui en résultent pour la 
« production l'emportent sur les avantages assignés ici; 
« 2 parce que des mesures forcées ne sauraient être sui- 
*[ vies de l'effet qu'on s'en promettrait , par les raisons 
« déduites par notre auteur avec tant de force et de 
« clarté dans cette digression. Un gouvernement feift 
« cependant être approuvé de te»idre aux mêmes avan- 
<t tages par d'autres moyens , soit en favorisant la dé-^ 
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particuliers trouvent à recevoir du numéraire 
préférablement à des marchandises, ne sont 
rien pour les nations. Lorsqu'une nation n'en a 
pas la quantité qui lui est nécessaire, sa valeur 
augmente, et les étrangers comme les nationaux 
sont intéressés à lui en apporter; lorsqu'il est 
surabondant , sa valeur baisse par rapport aux 
autres marchandises, et il convient de l'envoyer 
au loin, où il peut procurer des valeurs supé- 
rieures à ce qu'il peut procurer dans le pays. 
Si on le force à rester, on force à garder des ma- 
tières qui sont à charge à leurs possesseurs (i). 

« couverte de nouvelles mines, soit en encourageant les 
« progrès qu'on peut faire dans leur exploitation et dans 
« le traitement des métaux , soit enfin en adoptant des 
« substituts à la monnaie métallique. » 

Il n'échappera pas au lecteur cependant que les deux 
avantages signalés ici par M, Prinsep, ne sont au fond 
que deux banqueroutes très-mitigées , soit de l'état, soit 
des particuliers, envers leurs créanciers. {Voyez, sur ce 
point , l'opinion de M. Th. Tooke , rapportée plus loin, 
chapitre 26.) 

(1) Il n'y a que des personnes tout-à-fait étrangères à 
ce genre de connaissances qui pourraient objecter ici 
que l'argent n'est jamais à charge, et qu'on trouve tou- 
jours aisément à s'en débarrasser. Rien n'est plus facile, 
en effet , lorsqu'on consent à en perdre la valeur, ou du 
moins à l'échanger avec désavantage. Un confiseur peut 
de même manger ou donner ses bonbons lorsqu'il ne le$ 



Digitized by 



Google 



254 LIVRE PREMIER, CHAPITRE XVII. 

On pourrait peut-être ett rester là sur la ba- 
lance du commerce; mais ces idées sont encore 
si peu familières, je ne dirai pas au vulgaire 
seulement, mais même à des écrivains et à des 
administrateurs recommandables par la pureté 
de leurs intentions et par des connaissances 
d'ailleurs très- variées, qu'il peut être à propos 
de mettre le lecteur à portée de signaler le vice 
de certains raisonnemens , bien fréquemment 
opposés aux principes libéraux, et qui malheu- 
reusement servent de base à la législation des 
principaux états de l'Europe. Je réduirai tou- 
jours les objections aux termes les plus simples 
et les plus clairs, afin qu'on juge plus aisément 
de leur importance. 

On dit qu'en augmentant, par une balance fa- 
vorable du commerce, la masse du numéraire, 
on augmente la masse des capitaux du pays ; et 
qu'en le laissant écouler, on la diminue. Il faut 
donc répéter ici, en premier lieu, que la totalité 

vend pas ; mais alors il en perd la valeur. Il est à remar- 
quer que l'abondance du numéraire peut s'allier avec la 
misère publique ; car c'est avec des produits qu'on 
achète l'argent nécessaire pour acheter du pain. Dans 
les circonstances défavorables à la production, on man- 
que d'argent, non pas que l'argent soit plus rare , mais 
parce qu'on crée avec désavantage les produits qui ser- 
vent à s'en procurer. 
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du numéraire d'un pays ne fait pas partie de ses 
capitaux : l'argent qu'un cultivateur reçoit pour 
le prix de ses produits, qu'il porte ensuite au 
percepteur des contributions , qui parvient au 
trésor public y qui est employé ensuite à payer 
un militaire ou un juge , qui est dépensé par 
eux pour la satisfaction de leurs besoins, ne fait 
partie d'aucun capital. En second Keu, et en 
supposant même que tout le numéraire d'un 
pays fît partie de ses capitaux, il n'en formerait 
que la plus petite partie. Le lecteur a vu que 
les capitaux consistent dans la valeur de cet en- 
semble de matériaux , d'outils , de marchan- 
dises qui servent à la reproduction. Lorsqu'on 
veut employer un capital dans une entreprise 
quelconque, ou lorsqu'on veut le prêter, on 
commence , à la vérité , par le réaliser, et par, 
transformer en argent comptant les différentes 
valeurs dont on peut disposer. La valeur de ce 
capital, qui se trouve ainsi passagèrement sous 
la forme d'une somme d'argent, ne tarde pas à 
se transformer, par des échanges , en diverses 
constructions et en matières consommables né- 
cessaires à l'entreprise projetée. L'argent comp- 
tant, momentanément employé, sort de nouveau 
de cette affaire, et va servir à d'autres échanges, 
après avoir rempli son office passager, de même 
que beaucoup d'autres matières sous la forme 
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desquelles s'est trouvée successivement cette va- 
leur capitale. Ce n'est donc point perdre ou 
altérer un capital que de disposer de sa valeur, 
sous quelque forme matérielle qu'elle se trouve, 
pourvu qu'on en dispose de manière à s'assurer 
le remplacement de cette valeur. 

Qu'un Français, négociant en marchandises 
d'outre- mer, envoie dans l'étranger un capital 
de cent mille francs en espèces pour avoir du 
coton : son coton arrivé, il possède cent mille 
francs en coton au lieu de cent mille francs en 
espèces (sans parler du bénéfice). Quelqu'un 
a-t-il perdu cette somme de numéraire? Non, 
certes; le spéculateur l'avait acquise à titre lé- 
gitime. Un fabricant de cotonnades achète cette 
marchandise, et la paie en numéraire : est-ce 
lui qui perd la somme? Pas davantage. Au con- 
traire, cette valeur de cent mille francs sera 
portée à deux cent mille francs entre ses mains ; 
ses avances payées, il y gagnera encore. Si au- 
cun des capitalistes n'a perdu les cent mille 
francs du numéraire exporté, qui peut dire que 
l'état les a perdus ? Le consommateur les per- 
dra, dira- 1- on. En effet, les consommateurs 
perdront la valeur des étoffes qu'ils achèteront 
et qu'ils consommeront; mais les cent mille 
francs de numéraire n'eussent pas été exportés, 
et les consommateurs auraient consommé en 
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place des étoffes de lin et de laine, pour une 
valeur équivalente , qu'il y aurait toujours eu 
une valeur de cent mille francs détruite/ per- 
due, sans qu'il fût sorti un sou du pays. La perte 
de valeur dont il est ici question n'est pas le fait 
de l'exportation , mais de la consommation qui 
aurait eu lieu tout de même. Je suis donc fondé 
à dire que l'exportation du numéraire n'a rien 
fait perdre à l'état (i). 

On insiste; on prétend que si l'exportation de 
cent mille francs de numéraire n'avait pas eu 
lieu , la France posséderait cette valeur de plus. 
On croit que la nation a perdu deux fois cent 
mille francs : l'argent exporté d'abord , la mar- 
chandise consommée ensuite; tandis qu'en con- 

(i) Un particulier qui fait son inventaire deux années 
de suite, peut se trouver plus riche la seconde année 
que la première, quoiqu'il se trouve posséder moins de 
numéraire lors de son deuxième inventaire. Supposons 
que le premier contienne les articles suivans : 

En terrains et bâtimens 4°> 00 ° fr- 

En machines et mobilier 20,000 

En marchandises au cours i5,ooo 

En bonnes créances , les dettes déduites. 5, 000 
Et finalement en espèces 20,000 

Le montant de sa propriété sera de. . . 100,000 fr. 
Supposons encore qu'à l'inventaire suivant , les mê- 
mes articles donnent les sommes suivantes : 
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sommant des étoffes d'un produit entièrement 
indigène, elle n'aurait perdu qu'une fois cent 
mille francs. — Je répète que l'exportation 
des espèces n'a pas été une perte, qu'elle a été 
balancée par une valeur importée, et qu'il 
est tellement vrai qu'il n'y a eu que les cent 
mille francs de marchandises consommées qui 
aient été perdues, que je défie qu'on trouve un 
perdant autre que les consommateurs de la mar- 
chandise consommée. S'il n'y a pas eu de per- 
dant, il n'y a pas eu de perte. • 

Vous voulez , dites-vous , empêcher les capi- 
taux de sortir : vous ne les arrêterez point en 
emprisonnant le numéraire. Celui qui veut en- 
voyer ses capitaux au dehors , y réussit aussi 

En terrains et bâti mens 4°? 00 ° fr- 

En machines et mobilier a5,ooo 

En marchandises au cours 3o,ooo 

En bonnes créances, les dettes de'duites. 10,000 

Et finalement en espèces 5, 000 

Sa propriété , s'élevant à 1 10,000 fr., 

se trouvera augmente'e de dix mille francs, quoiqu'il ne 
possède en numéraire que le quart de ce qu'il avait au- 
paravant. 

Etendez par la pensée , et dans des proportions diffé- 
rentes , cette supposition à tous les particuliers d'un 
pays, et le pays se trouvera e'videmment plus riche, 
quoique possédant beaucoup moins de numéraire. 
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bien en expédiant des marchandises dont l'ex- 
portation est permise (i). Tant mieux, dites- 
vous; ces marchandises auront fait gagner nos 
fabricans. Oui ; mais la valeur de ces marchan-. 
dises exportées est , pour lé pays , une perte de 
capital, puisqu'elle n'entraîne point de retours. 
Elle féconde l'industrie étrangère au lieu de la 
vôtre. Voilà un vrai sujet de crainte. Les capi- 
taux cherchent les lieux où ils trouvent de la 
sûreté et des emplois lucratifs, et abandonnent 
peu à peu les lieux où Ton ne sait pas leur offrir 
de tels avantages; mais, pour déserter, ils n'ont 
nul besoin de se transformer en numéraire. 

Si l'exportation du numéraire ne fait rien 
perdre aux capitaux de la nation, pourvu qu'elle 
amène des retours, son importation ne leur fait 
rien gagner. En effet, on ne peut faire entrer 
du numéraire sans l'avoir acheté par une va- 
leur équivalente, et il a fallu exporter celle-ci 
pour importer l'autre. 

On dit à ce sujet que si l'on envoie à i'étran- 



(i) Quand on fait sortir des capitaux en prenant des 
lettres de change sur l'étranger, cela revient exactement 
au même : on ne fait que se substituer à la place de ce- 
lui qui y a fait des expéditions de marchandises. Il vous 
donne le droit d'en recevoir la valeur, et cette valeur 
reste dans l'étranger. 
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ger des marchandises au lieu de numéraire, on 
procure par là à ces marchandises un débouché 
qui fait gagner à leurs producteurs les profits 
v de cette production. Je réponds que lorsqu'on 
envoie du numéraire à l'étranger, c'est préci- 
sément comme si l'on y envoyait des produits 
de notre industrie ; car les métaux précieux 
dont nous fesons commerce , ne nous sont pas 
donnés gratuitement et sont toujours acquis en 
échange de nos produits, soit d'avance, soit 
après coup. En général une nation ne peut payer 
une autre nation qu'avec ses produits, par une 
raison bien claire; c'est qu'elle n'a pas d'autre 
chose à donner. 

11 vaut mieux, dit-on encore, envoyer à l'é- 
tranger des denrées qui se consomment, comme 
des produits manufacturés, et garder les pro- 
duits qui ne se consomment pas, ou qui se con- 
somment lentement, comme le numéraire. Mais 
les produits qui se consomment vite , s'ils sont 
les plus recherchés, sont plus profitables que les 
produits qui se consomment lentedient. Forcer 
un producteur à remplacer une portion de son 
capital soumise à une consommation rapide , par 
une autre valeur d'une consommation plus lente, 
serait lui rendre souvent un fort mauvais ser- 
vice. Si un maître de forges avait fait un marché 
pour qu'on lui livrât à une époque déterminée 
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des charbons, et que, le terme étant arriyé, et 
dans l'impossibilité de les lui livrer, on lui en 
donnât la valeur en argent, on serait fort mal 
venu à lui prouver qu'on lui a rendu service, 
en Ce que l'argent qu'on lui offre est d'une con- 
sommation plus lente que le charbon. . « 
Si un teinturier avait donné dans l'étranger 
* une commission pour de la cochenille, on lui 
fierait un tort réel de lui envoyer de l'ôr, sous 
prétexte qu'à égalité de valeur c'est une mar- 
chandise plus durable. Il a^besoin, non d'une 
marchandise durable, mais de celle qui, péris- 
sant dans sa cuve, doit bientôt reparaître, dans 
la teinture de ses étoffes (i). 

S'il ne fallait importer que la portion la plus 
durable des capitaux productifs , d'autres objets 

(i) On peut voir, au livre III, où il est traité des con- 
sommations, que , dans les consommations improducti- 
ves , les plus lentes sont en général mieux entendues que 
les plus rapides ; mais ceci n'est pas vrai des consom- 
mations reproductives. Ici, les plus rapides sont les 
meilleures , parce que plus tôt le capital est reproduit , 
et moins on perd d'intérêts , plus on recommence sou- 
vent la production avec le même capital. La rapidité des 
consommations, d'ailleurs, ne regarde pas particulière- 
ment les marchandises d'importation»; car, sous ce rap- 
port, l'avantage ou l'inconvénient des consommations 
rapides est le même , soit que les produits viennent du 
dedans ou qu'ils viennent du dehors. 

I. 5 € ÉDITION. * IU 
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très - durables , le fer, les pierres, devraient 
partager cette faveur avec l'argent et l'or. 

Ce qu'il importe de voir durer, ce n'est aib- 
cune matière en particulier : c'est la valeur dû 
capital. Or, la valeur du capital se perpétue,, 
malgré le fréquent changement des formes ma- 
térielles dans lesquelles réside cette valeur. 11 
ne peut même rapporter un profit, uii intérêt, 
que lorsque ces formes, changent perpétuelle- 
ment; et vouloir le conserver en argent, ce se- 
rait le condamnera être improductif. 

Après avoir montré qu'il n'y a aucun avan- 
tage à importer de l'or et dé l'argent préféra- 
blement à toute autre marchandise , j'irai plus 
loin, et je dirai que, dans la supposition où il 
serait désirable qu'on obtint constamment une 
balance en numéraire, il serait impossible d'y 
parvenir. 

L'or et l'argent, comme toutes les autres ma- 
tières dont l'ensemble forme les richesses d'une 
nation, ne sont utiles à cette nation que jus- 
qu'au point où ils n'excèdent pas les besoins 
qu'elle en a* Le surplus, occasionant plus d'of- 
fres de cette marchandise qu'il n'y en a de de- 
mandes, en avilit la valeur d'autant plus que 
l'offre est plus grande , et il en résulte un puis- 
sant encouragement pour en tirer parti au 
dehors avec bénéfice. 
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Rendons ceci sensible par un exemple. 

Supposons pour un instant que les commu- 
nications intérieures d'un pays et l'état de ses 
richesses soient tels , qu'ils exigent < 'emploi 
constant de mille voitures de tout genre; sup- 
posons que , par un système commercial quel- 
conque, on parvînt à y faire entrer plus de voi- 
tures qu'il ne s'en détruirait annuellement, de 
manière qu'au bout d'un an il s'en trouvât 
quinze cents au lieu de mille : n'est-il pas évi- 
dent qu'il y aurait dès-lors cinq cents voitures 
inoccupées sous différentes remises , et que les 
propriétaires de ces voitures, plutôt que d'en 
laisser dormir la valeur, chercheraient à s'en 
défaire au rabais les uns des autres, et, pour peu 
que la. contrebande en fût aisée, les feraient 
passer dans l'étranger pour en tirer un meil- 
leur parti ? On aurait beau faire des traités de 
commerce pour assurer une plus grande im- 
portation de voitures , on aurait beau favoriser 
à grands frais l'exportation de beaucoup de 
marchandises pour en faire rentrer la valeur 
sous forme de voitures, plus la législation cher- 
cherait à en faire entrer, et plus les particuliers 
chercheraient à en faire sortir. 

Ces voitures sont le numéraire. On n'en a 
besoin que jusqu'à un certain point; nécessai- 
rement il ne forme qu'une partie des riohesses 
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sociales. Il ne peut pas composer toutes les ri- 
chesses sociales , parce qu'on a besoin d'autre 
chose que de numéraire. Il en faut plus ou 
moins selon la situation des richesses générales, 
de même qu'il faut plus de voitures à une na- 
tion riche qu'à une nation pauvre. Quelles qpe v 
soient les qualités brillantes ou solides de cette 
marchandise, elle ne vaut que d'après ses usa- 
ges, et ses usages sont bornés. Ainsi que les 
voitures, elle a une valeur qui lui est propre, 
valeur qui diminue si elle est abondante par 
rapport aux objets avec lesquels on l'échange , 
et qui. augmente si elle devient rare par rap- 
port aux mèn^s objets. 

On dit qu'avee de l'orvet de l'argent on peut 
se procurer de tout : c'est vrai; mais à. quelles 
conditions ? Ces conditions sont moins bonnes 
quand, par des moyens forcés, on multiplie 
cette denrée au-delà des besoins; de là les ef- 
forts qu'elle fait pour s'employer au dehors. Il 
était défendu de faire sortir de l'argent d'Espa- 
gne , et l'Espagne en fournissais à toute l'Eu- 
rope. En i8iz ê le papier-monnaie d'Angleterre 
ayant rendu superflu tout For qui servait de 
' monnaie, et les matières d'or en général étant 
dès-là devenues surabondantes par rapport aux 
emplois qui restaient pour cette marchandise, 
sa valeur relative avait baissé dans ce pays-là; 
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les guinées passaient d'Angleterre en France , 
malgré la facilité de garder les frontières d'une 
île, et malgré la peine de mort infligée aux 
contrebandiers. 

De quoi servent donc tous les soins que pren- 
nent les gouvefnemens pour faire pencher en 
laveur de leur nation la balance du commerce ? 
A peu près à rien, si ce n'est à former de beaux 
tableaux démentis par les faits (1). 

Pourquoi faut-il que des notions si claires, si 
conformes au simple bon sens, et à des faits 
constatés par tous ceux qui s'occupent de com- 
merce, aient néanmoins été rejetées dans l'ap- 



(i) Les tableaux de la balance du commerce anglais, 
depuisle commencement du dix-huitième siècle jusqu'au 
papier-monnaie de 1798, présentent chaque année des 
excédans plus ou moins considérables, reçus en numé- 
raire par l'Angleterre , et dont la totalité se monte à la 
somme énorme de 347 millions sterling ( plus de 8 mil- 
liards de francs ). En ajoutant à cette somme le numé. 
raire qui se trouvait déjà dans le pays lorsque le siècle 
a commencé, on trouvera que l'Angleterre, à ce compte, 
doit posséder un numéraire approchant de bien près 
4oo millions sterling. Gomment se fait-il que les évalua- 
tions ministérielles les plus exagérées n'aient pu trouver 
en Angleterre que 47 millions de numéraire, à l'époque 
même où il y en avait le plus ? ( Vqyiez cirdessus > cha- 
pitre 3. ) 
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plication par tous les gouvernemens de l'Eu- 
rope (i), et combattues par plusieurs écrivains 
qui ont fait preuve d'ailleurs et de lumières et 
d'esprit? C'est , disons-le , parce que les premiers 
principes de l'économie politique sont encore 
presque généralement ignorés ; parce qu'on 
élève sur de mauvaises bases des raisonnement 
ingénieux dont se paient trop aisément, d'une 
part , les passions des gouvernemens ( qui em- 
ploient les prohibitions comme une arme offen- 

(i) Tous se sont conduits d'après la persuasion où ils 
étaient y en premier lieu, que les métaux précieux sont 
la seule richesse désirable , tandis qu'ils ne jouent qu'un 
rôle secondaire dans la production des richesses ; et , en 
second lieu, qu'il était en leur pouvoir d'en faire entrer 
d'une manière régulière et constante par des moyens 
forcés. Nous avons vu, par l'exemple 'de l'Angleterre 
(dans la note précédente), combien peu ils y ont réussi. 
Le spectacle imposant de l'opulence de cette nation 
n'est donc pas dû à la balance avantageuse de son com- 
merce. A quoi doit-on l'attribuer? répondra -t -on ; à 
l'immensité de ses productions. A quoi sont-elles dues ? 
je le répète : à l'épargne qui a grossi les capitaux des 
particuliers , au génie de la nation , éminemment porté 
vers l'industrie et les applications utiles ; à la sûreté des 
personnes et des propriétés, à la facilité de la circula- 
tion intérieure, et à une liberté industrielle qui , malgré 
ses entraves , est , à tout prendre , supérieure à celle des 
autres états de l'Europe. 
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sive ou comme une ressource fiscale), et d'une 
autre part l'avidité de plusieurs classes de né- 
gociais et de manufacturiers qui trouvent dans 
les privilèges un avantage particulier, et s'in- 
quiètent peu de savoir si leurs profits sont le 
résultat d'une production réelle ou d'une perte 
supportée par d'autres classes de la nation. 

Vouloir mettre en sa faveur la balance du 
commerce, c'est-à-dire, vouloir donner des mar- 
chandises et se les faire payer en or, c'est ne 
vouloir point de commerce ; car le pays avec 
lequel vous commercez ne peut vous donner en 
échange que ce qu'il a. Si vous lui demandez 
exclusivement des métaux précieux, il est fondé 
à vous en demander aussi; et du moment qu'on 
prétend de part et d'autre à la même marchan- 
dise , l'échange devient impossible. Si l'acca- 
parement des métaux précieux était exécu- 
table, il ôterait toute possibilité de relations 
fcommetciales avec la plupart des états du 
inonde. 

Lorsqu'un pays vous donne en échange ce 
qui vous convient, que demandez-vous de plus? 
que peut l'or davantage? pourquoi voudriez- 
vous avoir de l'or, si ce n'est pour acheter en- 
suite ce qui vous convient ? 

Un temps viendra où l'on sera bien étonné 
qu'il ait fallu se donner tant de peine pour 
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prouver la sottise d'un système aussi creux, et 
pour lequel on a livré tant de guerres. 

Fin de la Digression sur la Balance du Commerce. 



Nous venons de voir que les avantages qu'on 
cherche par le moyen d'une balance favorable 
du commerce, sont absolument illusoires, et 
que i fussent-ils réels , aucune nation ne pour- 
rait les obtefrir d'une manière permanente. Quel 
effet produisent donc en réalité les réglemens 
faits dans ce but? C'est ce qui nous reste à exa- 
miner. 

Un gouvernement qui défend absolument l'in- 
troduction de certaines marchandises étran- 
gères , établit un monopole en faveur de ceux 
qui produisent cette marchandise dans l'inté- 
rieur, contre ceux qui la consomment; c'est-à- 
dire que ceux de l'intérieur qui la produisent, 
ayant le privilège exclusif de la vendre, peu^ 
vent en élever le prix au-dessus du taux na- 
turel, et que les consommateurs de l'intérieur, 
ne pouvant l'acheter que d'eux, sont obligés de 
la payer plus cher (1). 



(1) M. David Ricardo, dans un livre qu'il a publié 
en 181 7, sous le titre de Principes de V Économie po- 
litique et de V impôt, observe avec raison, à l'occasion 
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Quand, au lieu d'une prohibition absolue, on 
oblige seulement l'importateur à payer un droit, 
alors on donne au producteur de l'intérieur le 
privilège d'ëlever les prix des produits analo- 
gues, de tout le montant du droit , et l'on fait 

de ce passage, que le gouvernement ne saurait , par 
une prohibition, élever un produit au-dessus de son taux 
naturel; car alors les producteurs de l'intérieur, en se 
livrant à ce genre de production, en ramèneraient 
bientôt, par leur concurrence , ies profits au niveau de 
tous les autres. Je dois donc , pour expliquer nia pen- 
sée , dire que je regarde le taux naturel d'une marchan- 
dise , comme étant le prix le plus bas auquel on peut 
se la procurer, soit parla voie du commerce ou par 
toute autre industrie. Si l'industrie commerciale peut 
la donner à meilleur marché que les manufactures , et 
si le gouvernement force à la produire par les manufac- 
tures y il force dès-lors à préférer une manière plus dis- 
pendieuse. C'est un tort qu'il fait à ceux qui la con- 
somment , sans qu'il résulte pour le fabricant indigène 
un profit équivalent à ce que le consommateur paie de 
plus; caria concurrence intérieure force le fabricant 
à réduire ses profits au taux général des profits qu'on 
peut faire sur ce genre de manufactures. Il ne jouit 
d'aucun monopole. C'est sous ce point de vue que la 
critique de M. Ricardo est fondée ; mais la mesure que 
je combats n'en est que plus mauvaise. Elle augmente, 
au détriment des consommateurs , la difficulté naturelle 
qui s'oppose à la satisfaction de nos besoins, et c'est' 
sans profit pour personne. 
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payer cette prime par le consommateur. Ainsi , 
quand , à l'introduction d'une douzaine d'as- 
siettes de faïence qui vaut trois francs, on fait 
payer à la douane un franc, le négociant qui 
les fait venir, quelle que soit sa nation, est forcé 
d'exiger quatre francs du consommateur; ce qui 
permet au fabricant de l'intérieur de faire payer 
les assiettes de même qualité jusqu'à quatre 
francs la douzaine. Il ne le pourrait pas s'il n'y 
avait point de droits, puisque le consommateur 
en trouverait de pareilles pour trois francs : on 
donne donc au fabricant une prime égale au 
droit, et cette prime est payée par le consom- 
mateur. 

Dira-t-on qu'il est bon que la nation supporte 
l'inconvénient de payer plus cher la plupart 
des denrées, pour jouir de l'avantage de les 
produire; que du moins alors nos ouvriers, nos 
capitaux sont employés à ces productions , et 
que nos concitoyens en retirent les profits? 

Je répondrai que les produits étrangers que 
nous, aurions achetés n'auraient pu l'être gratui- 
tement; nous les aurions payés avec des valeur* 
de notre propre création, qui auraient employé 
de même nos ouvriers et nos capitaux; il ne 
faut pas perdre de vue qu'en résultat nous ache- 
tons toujours des produits avec des produits. 
Ce qui nous convient le plus , c'est d'employer 
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nos producteurs, non aux productions où l'é- 
tranger réussit -mieux que nous , mais à celles 
où nous réussissons mieux que lui , et avec 
celles-ci d'acheter les autres. C'est ici le cas du 
particulier qui voudrait faire lui-même ses sou- 
liers et ses habits. Que dirait- on si , à la porte 
de ch aq y e maison, on établissait un droit d'en- 
trée sur les souliers et sur les habits, pour 
mettre le propriétaire dans Fheureuse néces- 
sité de les fabriquer lui-même? Ne ferait-il pas 
fondé à dire : Laissez-moi faire mon commerce, 
et acheter ce qui m'est nécessaire avec mes 
produits, ou, ce qui revient au même, avec 
l'argent de mes produits? — Ce serait exacte- 
ment le même système , mais seulement poussé 
plus loin. 

On s'étonnera que chaque nation soit si em- 
pressée à solliciter des prohibitions, s'il est vrai 
qu'elle n'en recueille point de profit; et, se 
fondant sur ce que le propriétaire d'une maison 
n'a garde de solliciter pour sa maison une pa- 
reille faveur, on en voudra conclure peut-être 
que les deux cas ne sont pas parfaitement sem- 
blables. • 

La seule différence vient de ce que le pro- 
priétaire est un être unique, qui ne saurait 
avoir deux volontés, et qui est encore plus in- 
téressé, comme consommateur de ses habits, 
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à les acheter à bon marché hors de chez lui , 
qu'à jouir, eu sa qualité de producteur, d'un 
monopole qui ne pèserait que sur lui. 

Qui est-ce qui sollicite des prohibitions ou de 
forts droits d'entrée dans un état? Ce sont les 
producteurs de la denrée dont il s'agit de pro- 
hiber la concurrence, et non pas ses # consom- 
inateurs. Us disent : C'est pour l'intérêt de 
l'état; mais il est clair que c'est pour le leur 
uniquement. — N'est-ce pps la même chose? 
centinuent-ils , et ce que neus gagnons n'est-il 
pas autant de gagné pour notre pays? — Point 
du tout : ce que vous gagnez de cette manière 
est tiré de la poche de votre voisin , d'un habi- 
tant du même pays; et si l'on pouvait compter 
l'excédant de dépense fait par les consomma- 
teurs , en conséquence de votre monopole , on 
trouverait qu'il surpasse le gain que le mono- 
pole vous a valu. 

L'intérêt particulier est ici en oppositipn avec 
l'intérêt général , et l'intérêt général lui-même 
n'est bien compris que par les personnes très- 
instruites. Faut -il être surpris que le système 
prohibitif soit vivement soutenu et mollement 
repoussé ? 

On fait en général beaucoup trop peu d'at- 
tention au grave inconvénient de faire payer 
chèrement les denrées aux consommateurs. Ce 
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mal ne frappe guère les yeux, parce qu'il se fait 
sentir très en détail et par petites portions cha- 
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pot, sous quelque forme que ce soit, qui ren- 
chérit la denrée, le producteur qui vend plus 
cher n'en profite pas (c'est le contraire, ainsi 
que nous le verrons ailleurs) (i) ; de sorte qu'en 
sa qualité de producteur, il n'en est pas plu* 
riche ; et en sa qualité de consommateur, il est 
plus pauvre* 

C'est une des causés les plus générales de 
l'appauvrissement des nations, ou du moins une 
des causes qui contrarient le plus essentielle- 
ment les progrès qu'elles font' d'ailleurs. 

Par la même raison, on sentira qu'on ne doit 
pas avoir plus de répugnance à tirer de l'é- 
tranger les objets qui servent à nés consomma- 
tions stériles, que celles qui servent de matières 
premières à nos manufactures. Soit que nous 
consommions des produits de l'intérieur ou du 
dehors, nous détruisons une portion de riches- 
ses; c'est une brèche que nous fesons à la ri- 
chesse nationale; mais cette perte est le fait de 
notre consommation, et non pat de notre ach^t 
à l'étranger ; et quant à l'encouragement qui 
en résulte pour la production nationale, il est 
encore le même dans les deux cas. Car, avec quoi 
ai-je acheté le produit de l'étranger? avec le pro- 
duit de notre sol, ou avec de l'argent qui lui- 

(i) Liv. III, chap. 7. 
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même ne peut être acquis qu'avec des produits 
de notre sol. Lorsque j'achète à l'étranger, je 
ne fais donc en -réalité qu'envoyer à l'étranger 
un produit indigène au lieu de le consommer, 
et je consomme en place celui que l'étranger 
m'envoie en retour. Si ce n'est moi qui fais cette 
opération, c'est le commerce. Notre pays ne 
peut rien acheter des autres pays qu'avec ses 
propres produits. 

Défendant toujours les droits d'entrée, on in- 
siste et l'on dit : « L'intérêt de l'argent est élevé 
« chez nous; il est bas chez l'étranger; il faut 
« donc balancer par un droit d'entrée l'avan- 
« tage qu'a l'étranger sur nos producteurs. » 
Le bas intérêt est pour le producteur étranger 
un avantage pareil à celui d'un sol plus fécond. 
S'il en résulte un bon prix pour les produits dont 
il s'occupe, il est fort à propos d'en faire jouir 
nos consommateurs. On peut appliquer ici le 
raiaonnement qui doit nous faire préférer de ti- 
rer le sucre et l'indigo des contrées équinoxiales, 
plutôt que de les produire sur notre sol. 

« Mais les capitaux étant nécessaires* dans 
« tous les genres de production ,. l'étranger qui 
« trouve des capitaux à bas intérêt, a sur nous 
« l'avantage relativement à tous les produits ; et 
« si nous en permettons la libre introduction, 
« il aura la préférence sur tous nos produc- 
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« teurs. » — Avec quoi paierez-vous alors ses 
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compte que nous, bien assurés que nous som- 
mes que l'étranger se paiera par les choses que 
nous produisons à meilleur compte que lui. Je 
dis qu'il se paiera ainsi, parce que la chose ne 
peut se passer d'aucune autre manière. 

On a dit (car que n'a-t-on pas dit pour obs- 
curcir toutes ces questions !) que la plupart des 
consommateurs étant en même temps produc- 
teurs, les prohibitions, les monopoles leur font 
gagner, sous cette dernière qualité, ce qu'ils 
perdent sous l'autre ; que le producteur qui fait 
un gain-monopole sur l'objet de son industrie, 
est victime d'un gain de la même espèce fait sur 
les denrées qui sont l'objet de sa consommation, 
et qu'ainsi la nation se compose de dupeurs^ et de 
dupés qui n'ont plus rien à se reprocher. Et il 
est bon de remarquer que chacun se croit plutôt 
dupeur que dupé; car, quoique chacun soit con- 
sommateur en même temps qu'il est producteur, 
les profits excessifs qu'on fait sur une seule es- 
pèce de denrée, celle qu'on produit, sont bien 
plus sensibles que les pertes multipliées, mais 
petites, qu'on fait sur mille denrées différentes 
que l'on consomme. Qu'on mette un-droit d'en- 
trée sur les toiles de coton : c'est, pour un ci- 
toyen d'une fortune médiocre, une augmenta- 
tion de dépense de 12 à i5 francs par an, tout 
au plus; augmentation de dépense qui n'est 

I. 5« ÉDITION . îy 
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même pas, dans son esprit, bien claire et bien 
assurée , et qui le frappe peu , quoiqu'elle soit 
répétée plus ou moins sur chacun des objets de 
sa consommation ; tandis que si ce particulier 
est fabricant de chapeaux, et qu'on mette un 
droit sur les chapeaux étrangers, il saura fort 
bien que ce droit enchérira les chapeaux de sa 
manufacture , et augmentera annuellement ses 
profits peut-être de plusieurs milliers de francs. 

C'est ainsi que l'intérêt personnel, lorsqu'il 
est peu éclairé ( même en supposant tout le 
monde frappé dans sa consommation, plus en- 
core que favorisé dans sa production ), se dé- 
clare en faveur des prohibitions. 

Msys , même sous ce point de vue , le système 
prohibitif est fécond en injustices. Tous les pro- 
ducteurs ne sont pas à portée de profiter du 
système de prohibition que j'ai supposé général , 
mais qui ne l'est pas, et qui, quand il le serait 
par les lois, ne le serait pas par le fait. Quel- 
ques droits d'entrée qu'on mit sur l'introduc- 
tion en France des vins de Champagne ou de 
Bordeaux, de tels droits ne feraient pas que les 
propriétaires de ces vins parvinssent à les mieux 
vendre, car ils en possèdent déjà le monopole. 
Une foule d'autres producteurs , tels que les ma- 
çons, les charpentiers, les marchands en bouti- 
que, etc., n'ont absolument rien à gagner par 
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l'exclusion donnée aux marchandises étrangè- 
res, et cependant ils souffrent de cette exclu- 
sion. Les producteurs de produits immatériels, 
les fonctionnaires publics, les rentiers, sont dans 
le même cas (i). 

En second lieu , les gains du monopole ne se 
partagent pas équitablement entre tous ceux qui 
concourent à la production que favorise le rao 



(i) .11 peut être piquant de remarquer à ce sujet que 
les gens qui établissent les prohibitions , sont au nom- 
bre de ceux sur qui leur poids tombe principalement. 
Ils ne s'en dédommagent souvent que par une autre 
injustice ; et lorsqu'ils ont l'autorité en main , ils aug- 
mentent leurs traitemens. D'autres fois, et lorsqu'ils 
s'aperçoivent que le monopole pèse spécialement sur 
eux , ils le font abolir. En 1699 , les fabricans de Tours 
demandèrent à Henri IV de défendre l'entrée des étoffes 
de soie, d'or et d'argent, que jusqu'à cette époque on 
avait en totalité tirées de l'étranger. Ils flattaient le 
gouvernement qu'ils fourniraient à toute la consomma- 
tion qui se fesait en France de ces étoffes. Henri , beau- 
coup trop facile sur ce point , comme sur plusieurs au- 
tres , leur accorda tout ce qu'ils voulurent ; mais lés 
consommateurs , qui étaient principalement la haute 
société et les gens de la cour, jetèrent les hauts cris. On 
leur fesait payer plus cher des étoffes qu'ils achetaient 
auparavant à meilleur marché. L'édit fut révoqué au 
bout de six mois. ( Voyez les Mémoires tic Sully, 
liv. II. ) 
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nopole : les chefs d'entreprises, soit agricoles, 
soit manufacturières, soit commerciales, exer- 
cent un monopole non- seulement à l'égard des 
consommateurs, mais encore, et par d'au- 
tres causes, à l'égard des ouvriers et de plu- 
sieurs agens de la production, ainsi qu'on le 
verra au livre II. Il est possible que nos cou- 
teliers gagnent un peu plus en raison de la 
prohibition des couteaux anglais, mais leurs 
ouvriers et beaucoup d'autres agens de cette 
industrie ne profitent en aucune façon de cette 
prohibition; de manière qu'ils participent, avec 
tous les autres consommateurs, au désavantage 
de payer les couteaux plus cher, et ne partici- 
pent pas aux gains forcés d«s chefs d'entre- 
prises. 

Quelquefois les prohibitions non-seulement 
blessent les intérêts pécuniaires des consomma- 
teurs, mais elles les soumettent à des privations 
pénibles. On a vu, j'ai honte de le dire, des 
fabricans de chapeaux de Marseille solliciter la 
prohibition d'entrée des chapeaux de paille ve- 
nant de l'étranger, sous prétexte qu'ils nuisaient 
au débit de leurs chapeaux de feutre (1)! C'é- 
tait vouloir priver les gens de la campagne, 

(1) Bulletin de la Société d' encouragement pour V in- 
dustrie nationale , n° 4* 
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ceux qui cultivent la terre à l'ardeur du soleil, 
d'une coiffure légère, fraîche, peu coûteuse, 
et qui les garantit bien, lorsqu'au contraire il 
serait à désirer que l'usage s'en propageât et 
s'étendît partout. 

Quelquefois l'administration, pour satisfaire 
à des vues quelle croit profondes, ou bien à 
des passions qu'elle croit légitimes, interdit ou 
change le cours d'un commerce, et porte des 
coups irréparables à la production. Lorsque 
Philippe II, devenu maître du Portugal, défen- 
dit à ses nouveaux sujets toute communication 
avec les Hollandais qu'il détestait, qu'en arriva- 
t— il ? Les Hollandais, qui allaient cherchera 
Lisbonne les marchandises de l'Inde, dont ils 
procuraient un immense débit, voyant cette 
ressource manquer à leur industrie, allèrent 
chercher ces mêmes marchandises aux Indes 
mêmes, d'où ils finirent par chasser les Portu- 
gais; et cette malice, faite dans le dessein de 
leur nuire, fut l'origine de leur grandeur. Le 
commerce, suivant une expression de Fénelon, 
est semblable aux fontaines naturelles qui ta- 
rissent bien souvent quand on veut en changer 
le cours (i). 

(i) La convention nationale de France défendit l'en- 
trée des cuirs bruts d'Espagne, sous prétexte qu'ils nui- 
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Tels sont les principaux inconvéniens des en- 
traves mises à l'importation, et qui sont portés 
au plus haut degré par les prohibitions abso- 
lues. On voit des nations prospérer même en 
suivant ce système, parce que , chez elles , les 
causes de prospérité sont plus fortes que les 
causes de dépérissement. Les nations ressem- 
blent au corps humain; il existe en nous ua 
principe de vie qui rétablit sans cesse notre san- 
té, que nos excès tendent à altérer $ans cesse. 
La nature cicatrise les blessure» et guérit les 
maux que nous attirent notre maladresse et 
notre intempérance. Ainsi les états marchent, 
souvent même prospèrent, en dépit des plaies 
de tous genres qu'ils ont à supporter de la part 
de leurs ennemis, et surtout de leurs amis. Re- 
marquez que ce sont les nations les plus indus- 
trieuses qui reçoivent le plus de ces outrages;, 
parce qUe ce sont les seules qui peuvent les 
■■-•■■-■ -. ■ * . -j . 

saient au commerce de ceux de France. Elle ne fit pas 
attention que la France renvoyait en Espagneces mêmes 
cuirs après qu'ils étaient tannés. Les Espagnols, obligea 
de consommer eux-mêmes leurs cuirs* bruts , s'appli- 
quèrent à les tanner, et cette industrie passa en Espagne 
avec une bonne partie des capitaux et des ouvriers 
français. Il est presque impossible qu'un gouvernement 
puisse , je ne dis pas se mêler utilement de l'industrie , 
mais éviter, quand il s'en mêle, de lui faire du mal. 
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supporter. On dit alors : Notre système est le 
bon , puisque la prospérité va croissant. Mais 
lorsqu'on observe d'un œil éclairé les circons- 
tances qui, depuis trois siècles, ont favorisé le 
développement des facultés humaines, lorsqu'on 
mesure des yeux de l'esprit les progrès de la 
navigation, les découvertes, les inventions im- 
portantes qui ont eu lieu dans les arts; le nom- 
bre des végétaux, des animaux utiles propagés 
d'un hémisphère dans l'autre; lorsqu'on voit 
les sciences et leurs applications qui s'étendent* 
et se consolident chaque jour par des méthodes 
plus sûres, on demeure convaincu, au contraire, 
que notre prospérité est peu de chose compa- 
rée à ce qu'elle pourrait être, qu'elle se débat 
dans les liens et sous les fardeaux dont on l'ac- 
cable, et que les hommes, même dans les par- 
ties du globe où ils se croient éclairés, passent 
une grande partie de leur temps et usent une 
partie de leurs facultés à détruire une portion 
de leurs ressources au lieu de les multiplier^et 
à se piller les uns les autres au lieu de s'aider 
mutuellement; le tout faute de lumières, faute 
de savoir en quoi consistent leurs vrais inté- 
rêts (i}. 

. - j-. 

(i) On ne prétend .pas dire ici qu'il soit à désirer que 
tous les genres de connaissances soient répandus darçs 
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Revenons à notre sujet. Nous venons de voir 
quelle est l'espèce de tort que reçoit un pays des 
entraves qui empêchent les denrées étrangères 
de pénétrer dans son intérieur. C'est un tort 
du même genre que l'on cause au pays dont on 
prohibe les marchandises : on le prive de la fa- 
culté de tirer le parti le plus avantageux de ses 
capitaux et de son industrie ; mais il ne faut pas 
s'imaginer qu'on le ruine, qu'on lui ôte toute 
ressource, comme Bonaparte s'imaginait le faire 
en fermant le continent aux produits de l'An- 
gleterre. Outre que le blocus réel et complet 
d'un pays est une entreprise impossible , parce 
que tout le monde est intéressé ? violer une 
semblable restriction , un pays n'est jamais ex- 
posé qu'à changer la nature de ses produits. Il 
peut toujours se les acheter tous lui-même, 
parce que les produits, ainsi qu'il a été prouvé, 
s'achètent toujours les uns par les autres. Vous 

tous les esprits, mais que chacun n'ait que des idées jus- 
tes des choses dont il est appelé à s'occuper. Il n'est pas 
même nécessaire, pour retirer de très-heureux effets 
des lumières , qu'elles soient généralement et complè- 
tement répandues. Le bien qu'on en retire se propor- 
tionne à l'extension qu'elles prennent, et les nations 
jouissent du bonheur à différens degrés, à proportion 
des justes notions qu'elles se forment des choses qui leur 
importent le plus. 
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entre les autres états, l'Angleterre exceptée. Je 
juge du bien qui résulta de ces communica- 
tions par l'état de mécontentement et de dé- 
pression du cbmmerce qui est résulté du régime 
qui a suivi, et où chaque état s'est retranché 
derrière une triple ligne de douaniers. Chacun 
a bien conservé les mêmes moyens de produc- 
tion , mais d'une production moins avantageuse. 

Personne ne nie que la France ait beaucoup 
gagné à la suppression, opérée par la révolution 9 
des barrières qui séparaient ses provinces; l'Eu- 
rope avait gagné à la suppression, partielle du 
moins, des barrières qui séparaientJes états de 
la république continentale; et le monde gagne- 
rait beaucoup plus encore à la suppression des 
barrières qui tendent à séparer les états qui 
composent la république universelle. 

Je ne parle point de plusieurs autres incon- 
véniens très-graves, tels que celui de créer utt 
crime de plus : la contrebande; c'est-à-dire de 
rendre criminelle par les lois une action qui est 
innocente en elle-même, et d'avoir à punir des 
gens qui, dans le fait, travaillent à la prospérité 
générale. 

Smilh admet deux circonstances qui peuvent 
déterminer un gouvernement sage à avoir re- 
cours aux droits d'entrée* 

La première est celle où il s'agit d'avoir une 
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branche d'industrie nécessaire à la défense du 
pays, et pour laquelle il ne serait pas prudent 
de ne pouvoir compter que sur des approvi- 
sionnemens étrangers. C'est ainsi qu'un gou- 
vernement peut prohiber l'importation de la 
poudre à canon, si cela est nécessaire à l'établis- 
sement des poudrières de l'intérieur; car il vaut 
mieux payer cette denrée plus cher, que de s'ex- 
poser à en être privé au moment du besoin (i). 

La seconde est celle où un produit intérieur, 
d'une consommation analogue, est déjà chargé 
de quelque droit. On sent qu'alors un produit 
extérieur par lequel il pourrai t-ètre remplacé, 
et qui ne serait chargé d'aucun droit, aurait sur 
le premier un véritable privilège* Faire payer 
un droit dans ce cas, ce n'est point détruire les 
rapports naturels qui existent entre les diverses 
branches de production : c'est les rétablir. 

En effet, on ne voit pas pour quel motif la 
production de valeurs qui s'opère par le com- 
merce extérieur, devrait être déchargée du faix. 



(1) Ce motif lui-même a peu de force ; il a e'té prouvé 
que le salpêtre s'accumule d'autant mieux dans un pays 
pour le moment du besoin , qu'on en tire habituelle— 
ment davantage de l'étranger; ce qui n'a pas empêché 
la législature «française de frapper ce produit de droits 
qui équivalent à une prohibition. 
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des impôts que supporte la production qui s'o- 
père par le moyen de l'agriculture ou des ma- 
nufactures. C'est un malheur que d'avoir; un 
impôt à payer; ce malheur, il convient de le 
diminuer tant qu'on peut : mais une fois qu'une 
certaine somme d« CQntributions est reconnue 
nécessaire, ce n'est que justice de la faire payer 
proportionnellement à tous les*genres de pro- 
duction. Le vice que je signale ici es* de vou- 
loir nous faire considérer cette sorte d'impôt 
comme favorable à la richesse publique. L'im- 
pôt n'est jamais favorable au public que par le 
bon emploi qu'on fait de son produit. 

Telles sont les considérations qu'il ne faudrait 
jamais perdre de vue lorsqu'on fait des traités 
de commerce. Les traités de commerce ne sont 
bons que pour protéger une industrie et des 
capitaux qui se trouvent engagés. dans de fausses 
routes par l'effet des mauvaises lois. C'est un mal 
qu'il faut tendre à guérir et non à perpétuer. 
.L'état de santé relativement à l'industrie et à 
la richesse, c'est l'état de liberté, c'est l'état où 
les intérêts se protègent eux-mêmes. L'autorité 
publique ne les protège utilement que contre la 
violence. Elle ne peut faire aucun bien à la na- 
tion par ses entraves et ses impôts. Ils peuvent 
être un inconvénient nécessaire; mais c'est mé- 
connaître les fondemens de la prospérité des 
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états, c'est ignorer l'économie politique, que de 
les supposer utiles aux intérêts des administrés. 

Souvent on a considéré les droits d'entrée et 
les prohibitions comme une représaille : Votre 
nation met des entraves a V introduction des pro- 
duits de la nôtre; ne Sommes-nous pas autorisés 
à charger des mêmes entraves les produits de 
la vôtre? Tel est l'argument qu'on fait valoir le 
plus souvent, et qui sert de base à la plupart 
des traités de commerce; on se trompe sur l'ob- 
jet de la question. On prétend que les nations 
sont autorisées à se faire tout le mal qu'elles 
peuvent c je l'accorde, quoique je n'en sois pas 
convaincu; mais il ne s'agit pas ici de leurs 
droits, il s'agit de leurs intérêts. 

Une nation qui vous prive de la faculté de 
commercer chez elle, vous fait tort incontes- 
tablement : elle vous prive des avantages du 
commerce extérieur par rapport à elle; et en 
conséquence , si , en lui fesant craindre pour 
elle - même un tort pareil , vous pouvez la dé- 
terminer à renverser les barrières qu'elle vous 
oppose , sans doute on peut approuver un tel 
moyen comme une mesure purement politique. 
Mais cette représaille, qui est préjudiciable à 
votre rivale, est aussi préjudiciable à vous- 
même. Ce n'est point une défense de vos pro- 
pres intérêts que vous opposez à une précaution 



Digitized by 



Google 



X 



370 LIVRE PREMIER, CHAPITRE XVII. 

intéressée prise par vos rivaux; c'est un tort que 
vous vous faites pour leur en faire un autre. 
Vous vous interdisez des relations utiles, afin 
de leur interdire des relations utiles. Il ne Vagit 
plus que de savoir à quel point vous chérissez la 
vengeance, et combien vous consentez qu'elle 
vous coûte (1). 

Je n'entreprendrai pas de signaler tous les 
inconvéniens qui accompagnent les traités de 
commerce; il faudrait en rapprocher les clauses 
qu'on y consacre le plus communément, avec 
les principes établis partout dans cet ouvrage. Je 
me bornerai à remarquer que presque tous les 
traités de commerce qu'on a faits chez les mo- 
dernes, sont basés sur l'avantage et la possibilité 
prétendus de solder la balance commerciale avec 



(1) Les républiques d'Amérique qui ont, si heureu- 
sement pour elles et pour l'Europe , secoué le joug de 
leur métropole , ont ouvert leurs ports aux étrangers ; 
elles n'ont point exigé de réciprocité , et elles sont plus 
riches et plus prospères qu'elles n'ont jamais été sous le 
régime prohibitif. Le commerce et les profits de la Ha- 
vane ont doublé, dit-on, depuis que, par la force des 
choses et contre le système de sa métropole, cette colonie 
espagnole a admis tous les pavillons. Les vieux états de 
l'Europe ressemblent à ces paysans opiniâtres qui persis- 
tent dans leur routine et leurs préjugés, quoiqu'ils voient 
autour d'eux les bons effets d'un régime mieux entendu. 
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des espèces. Si cet avantage et cette possibilité 
sont des chimères, les avantages qu'on a recueil- 
lis des traités de commerce n'ont pu -venir que 
de l'augmentation de liberté et de la facilité de 
communication qui en sont résultées pour les 
nations, et nullement des clauses et des stipu- 
lations qu'ils renfermaient; à moins qu'une des 
puissances ne se soit servi de sa prépondérance 
pour stipuler en sa faveur des avantages qui ne 
peuvent passer que pour des tributs colorés, 
comme l'Angleterre l'a fait avec le Portugal. 
C'est une extorsion comme une autre. 

Je ferai observer ehcore que les traités de 
commerce offrant à une nation étrangère des 
faveurs spéciales, sont des actes sinon hostiles, 
du moins odieux à toutes les autres nations. On 
ne peut faire valoir une concession qu'on fait 
aux uns qu'en la refusant aux autres. De là des 
causes d'inimitiés , des germes de guerre tou* 
jours fâcheux. Il est bien plus simple, et j'ai 
montré qu'il serait bien plus profitable, de trai- 
ter tous les peuples en amis, et de ne mettre, 
sur l'introduction des marchandises étrangères, 
que des droits analogues à ceux dont est char- 
gée la production intérieure. 

Malgré les inconvénient que j'ai signalés dans 
les prohibitions de denrées étrangères, il serait 
sans doute téméraire de les abolir brusquement. 



Digitized by 



Google 



2J2 LIVRE PREMIER , CHAPITRE XVII. 

Un malade ne se guérit pas dans un jour. Une 
nation veut être traitée avec dé semblables mé- 
nagemens; même dans le bien qu'on lui fait. Que 
de capitaux, que de mains industrieuses em- 
ployées dans des fabrications monopoles, qu'il 
faut dès -lors ménager, quoiqu'elles soient des 
abus ! Ce n'est que peu à peu que ces capitaux et 
cette main-d'œuvre peuvent trouver des emplois 
plus avantageusement productifs pour la na- 
tion. Peut-être n'est-ce pas trop de toute l'habi- 
leté d'un grand homme d'état pour cicatriser les 
plaies qu'occasionne l'extirpation de cette loupe 
dévorante du système réglementaire et exclusif; 
et quand on considère mûrement le tort qu'il 
cause quand il est établi, et les maux auxquels on 
peut être exposé en l'abolissant, on est conduit 
naturellement à cette réflexion : s'il est si difficile 
de rendre la liberté à l'industrie, combien ne 
doit-on pas être réservé lorsqu'il s'agit de l'ôter! 

Les gouvernemens ne se sont pas contentés 
de mettre des entraves à l'introduction des pro- 
duits étrangers. Toujours persuadés qu'il fallait 
que leur nation vendît sans acheter, comme si 
la chose était possible , en même temps qu'ils 
ont assujetti à une espèce d'amende ceux qui 
achetaient de l'étranger, ils ont souvent offert 
des gratifications, sous le nom de primes d y en- 
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couragementy à celui qui vendait à l'étranger, 
Le gouvernement anglais surtout, plus jaloux 
encore que les autres de favoriser l'écoulement 
des produits du commerce et des manufactures 
de la Grande-Bretagne, a fait un grand usago 
de ce moyen d'encouragement. On comprend 
que le négociant qui reçoit une gratification à 
la sortie, peut, sans perte pour lui-même, 
donner dans l'étranger sa marchandise à un 
prix inférieur à celui auquel elle lui revient 
lorsqu'elle^ y est rendue. « Nous ne pouvons, 
« dit Smith à ce sujet, forcer les étrangers à 
« acheter de nous exclusivement les objets de 
« leur consommation ; en conséquence nous 
<c les payons pour qu'ils nous accordent cette 
a faveur. ». t \ ■ 

En effet, si une certaine marchandise envoyée 
par un négociant anglais en France, y revient 
à ce* négociant, en y comprenant le profit de 
son industrie, à ioo francs, et si ce prix n'est 
pas au-dessous de celui auquel on peut se pro- 
curer la même marchandise en France , il n'y 
aura pas de raison pour qu'il vende la sienne 
exclusivement à toute autre. Mais si le gouver- 
nement anglais accorde, au moment de l'expor- 
tation, une prime de 10 francs , et si , au moyen 
de cette prime, la marchandise est donnée pour 
90 francs au lieu de 100 qu'elle vaudrait, elle 

I. G« ÉDlTfON. IO 
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obtient la préférence ; mais n'est-ce pas un ca- 
deau de 10 francs que le gouvernement anglais 
fait au consommateur français ? 

On conçoit que le négociant puisse trouver 
son compte q, cet ordre de choses. Il fait le même 
profit que si la nation française payait la chose 
selon sa pleine valeur; mais la nation anglaise 
perd , à ce marché , dix pour cent avec la nation 
française. Celle-ci n'envoie qu'un retour de la 
valeur de 90 francs en échange de la marchan- 
dise qu'on lui a envoyée , qui en vaut f 00. • 

Quand une prime est accordée , non au mo- 
ment de l'exportation, mais dès l'origine de la 
production , le produit pouvant être vendu aux 
nationaux de même qu'aux étrangers, c'est un 
présent dont profitent les consommateurs na- 
tionaux comme ceux de l'étranger. Si, comme 
cela arrive quelquefois, le producteur met la 
prime dans sa poche, et n'en maintient pas moins 
la marchandise à son prix naturel, alors c'est 
un présent fait par le gouvernement au produc- 
teur, qui est en outre payé du profit ordinaire 
de son industrie. 

Quand une prime engage à créer, soit pour 
l'usage intérieur, soit pour l'usage de l'étranger, 
un produit qui n'aurait pas lieu sans cela, il en 
résulte une production fâcheuse, car elle coûte 
plus qu'elle ne vaut. 
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Qu'on suppose une marchandise qui , termi- 
née, puisse se vendre 24 francs et rien de plus; 
supposons encore qu'elle coûte en frais de pro- 
duction (en y comprenant toujours le profit de 
l'industrie qui la produit) 27 francs : il est clair 
que personne ne voudra se charger de la fabri- 
quer, afin de ne pas supporter une perte de 
3 francs. Mais si le gouvernement^ pour encoura- 
ger cette branche d'industrie, consent à suppor- 
ter c^tte perte, c'est-à-dire, s'il accorde sur la 
fabrication de ce produit une primé de 3 francs, 
alors la fabrication aura lieu, et le trésor pu- 
blic, c'est - à- dire la nation , aura supporté une 
perte de 5 francs. 

On voit, par cet exemple, l'espèce d'avan- 
tage qui résulte d'un encouragement donné à 
une branche d'industrie quelconque qui ne 
peut pas se tirer d'affaire elle-même. C'est vou- 
loir qu'on s'occupe d'une production désavan- 
tageuse, et où l'on fait un échange défavorable 
des avances contre les produits. 

S'il y a quelque bénéfice à retirer d'une in- 
dustrie, elle n'a pas besoin d'encouragement; 
s'il n'y a point de bénéfice à en retirer, elle ne 
mérite pas d'être encouragée. Ce serait en vain 
qu'on dirait que l'état peut profiter d'une in- 
dustrie qui ne donnerait aucun bénéfice aux 
particuliers : comment l'état peut-il faire un 
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profit, si ce n'est par les mains des particu- 
liers? 

On avancera peut-être que le gouvernement 
retire plus en impositions sur tel produit, qu'il 
ne lui coûte en en cou rage mens; mais alors il 
paie d'une main pour recevoir de l'autre ; qu'il 
diminue l'impôt de tout le montant de la prime, 
l'effet demeurera le même pour la production, 
et l'on épargnera les frais de l'administration 
des primes , et partie de ceux de l'administra- 
tion des impots. 

Quoique les primes soient une dépense qui 
diminue la masse des richesses que possède une 
nation , iî est cependant des cas où il lui con- 
vient d'en faire le sacrifice, comme celui, par 
exemple, où l'on veut s'assurer des produits 
nécessaires à la sûreté <te l'état, dussent -ils 
coûter au-delà de leur valeur. Louis XIV, vou- 
lant remonter la marine française, accorda 
5 francs par chaque tonneau (1) à tous ceux qui 
équiperaient des navires. Il voulait créer des 
matelots. , 

Tel est encore le cas où la prime n'est que le 
remboursement d'un droit précédemment payé. 
C'est ainsi qu'en Angleterre, en France, on 

(1) Dans le langage du navigateur, un tonneau est un 
poids qui équivaut à deux milliers pesant. 



Digitized by 



Google 



DE LA PRODUCTION DES RICHESSES. 277 

accorde à l'exportation du sucre raffiné une 
prime qui n'est au fond que le remboursement 
des droits d'entrée payés par les cassonnades et 
par les sucres bruts. 

Peut-être un gouvernement fait-il bien en- 
core d'accorder quelques encouragemens à une 
production, qui, bien que donnant de la perte 
dans les commencemens, doit pourtant donner 
évidemment des profits au bout de peu d'an- 
nées. Smith n'est pas de cet avis. 

« Il n'est aucun ercouragement, dit-il, qui 
« puisse porter l'industrie d'une nation au-delà 
« de ce que le capital de cette nation peut en 
« mettre en activité. Il ne peut que détourner 
« une portion de capital d'une certaine prodilc- 
« tion, pour la diriger vers une autre, et il 
« n'est pas à supposer que cette production for- 
ce cée soit plus avantageuse à la société, que 
« celle qui aurait été naturellement préférée.,. 
« L'homme d'état qui voudrait diriger les vo- 
« Ion tés des particuliers , quant à l'emploi de 
« leur industrie et de leurs capitaux, se char^ 
« gérait non-seulement d'un inutile soin, mais 
w encore d'un soin qu'il serait trés-malheu- 
w reux de voir confifer à un" seul homme, à un 
« conseil, quelque sages qu'on veuille les sup- 
er poser, et qui surtout ne saurait être en de 
« plus mauvaises mains que dans celles d'admi- 
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m nistrateurs assez fous pour imaginer qu'ils 
; « sont capables de le prendre.... Quand même 
« la nation, faute de tels réglemens, devrait ne 
a jamais acquérir une certaine branche d'in- 
« dustrie, elle n'en serait pas plus pauvre à 
« l'avenir, puisque c'est une preuve que , même 
« dans l'avenir, elle a pu employer ses capitaux 
ic d'une manière plus avantageuse (1). » 

Spaith a certainement raison au fond ; mais 
il est des circonstances qui peuvent modifier 
cette propqsition généralement? vraie, que cha- 
cun est le meilleur juge de l'emploi de son in- 
dustrie et de ses capitaux. 

Smith a écrit dans un temps et dans un 
pays où l'on était et où l'on est encore fort 
éclairé sur ses intérêts , et fort peu disposé à 
négliger lçs profits qui peuvent résulter des 
emplois de capitaux et d'industrie, quels qu'ils 
soient* M*is toutes les nations ne sont pas en- 
core parvenues au même point. Combien n'en 
est-il pas où, par des préjugés que le gouverne- 
ment seul peut vaincre, on est éloigné de plu- 
sieurs excellens emplois de capitaux ! Combien 
n'y a-t-il pas de villes et de provinces où l'on 
suit routunèrement les mêmes usages pour les 
placemens d'argent ! Ici on ne sait placer qu'en 

(1) Rich. desNaL, liv. IV, chap. 2. 
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rentes hypothéquées sur des terres; là, qu'en 
maisons; plus loin , que dans les charges et les 
emprunts publics. Toute application neuve de 
la puissance d'un capital est, dans ces lieux- 
là, un objet de méfiance ou de dédain, et la 
protection accordée à un emploi de travail et 
d'argent vraiment profitable, peut devenir un 
bienfait pour le pays. 

Enfin , telle industrie peut donner de la perte 
à un entrepreneur qui la mettrait en train sans 
secours, et qui pourtant est destinée à procurer 
de très-gros bénéfices quand les ouvriers y se-> 
ront façonnés, et que les premiers obstacles 
auront été surmontés. 

On possède actuellement en France les plus 
belles manufactures de soieries et de draps qu'il 
y ait au monde : peut-être les doit-on aux sages 
encouragemens de Colbert .11 avança 2,000 francs 
aux manufacturiers par chaque métier battant; 
et, pour le remarquer en passant, cette espèce 
d'encouragement avait un avantage tout parti- 
culier : communément le gouvernement lève, 
sur lés produits de l'industrie privée , des con- 
tributions dont le montant est perdu pour la 
reproduction. Ici une partie des contributions 
était réemployée d'une manière productive. C'é- 
tait une partie du revenu des particuliers qui 
allait grossir les capitaux productifs du royaume. 
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A peine aurait -on pu espérer autant de la sa- 
gesse et de l'intérêt personnel des. particuliers 
eux-mêmes (i). 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner combien 
les encouragemens, en général, ouvrent d'en- 
trées aux dilapidations, aux faveurs injustes et 
à tous les abus qui s'introduisent dans les affai- 
res des gouvernemens. Un homme d'état ha- 
bile, après avoir conçu le plan le plus évidem- 
ment bon, est souvent retenu par les vices qui 
doivent nécessairement se glisser dans son exé- 
cution* Un de ces inconvéniens est d'accorder, 
comme cela arrive presque toujours, les en- 
couragemens et les autres faveurs dont les gou- 
vernemens disposent, non à ceux qui sont ha- 
biles à les mériter, mais à ceux qui sont habiles 
à les solliciter. 

Je ne prétends point, au reste, blâmer les 
distinctions ni même les récompenses pécuniai- 
res accordées publiquement à des artistes ou à 
des artisans, pour prix d'un effort extraordi- 



(i) Je suis bien éloigné d'approuver également tous les 
encouragemens donnés sous le même ministère , et sur- 
tout les dépenses faites en faveur de plusieurs établisse- 
mens purement de faste , et qui, comme la manufacture 
des Gobelins , ont constamment coûté plus qu'ils n'ont 
produit. 
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naire de leur génie ou de leur adresse. Les en- 
couragemens de ce genre excitent l'émulation 
et accroissent la masse des lumières générales , 
sans détourner l'industrie et les capitaux de 
leur emploi le plus avantageux. Us occasion- 
nent d'ailleurs une dépense peu considérable 
auprès de ce que coûtent, en général, les au- 
tres encouragemens. La prime pour favoriser 
l'exportation des blés a coûté à l'Angleterre , 
suivant Smith, dans certaines années, plus de 
sept millions de nos francs. Je ne crois pas que 
jamais le gouvernement anglais, ni aucun au- 
tre, ait dépensé en prix d'agriculture la cin- 
quantième partie de cette somme dans une 
année. -y**. 

S- H- 

Effet des rëglemens qui déterminent le mode de production. 

Lorsque les gouvernemens se sont occupés 
des procédés de l'industrie agricole, leur inter- 
vention a presque toujours été favorable. L'im- 
possibilité de diriger les procédés variés de 
l'agriculture, la multiplicité des gens qu'elle 
occupe souvent isolément sur toute l'étendue 
d'un territoire et dans une multitude d'entre- 
prises séparées, depuis les grandes fermes jus- 
qu'aux jardins des plus petits villageois, le peu 
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de valeur de ses produits relativement à leur 
volume, toutes ces circonstances, qui tiennent 
à la nature de la chose, ont heureusement 
rendu impossibles les règlement qui auraient 
gêné les industrieux. Les gouvernement ani- 
més de l'amour du bien public ont dû en con- 
séquence se borner à distribuer des prix et des 
encouragemens, et à répandre des instructions 
qui, souvent, ont contribué très -efficacement 
aux progrés de cet art. L'école vétérinaire d' Al- 
fort, la ferme expérimentale de Rambouillet, 
l'introduction des mérinos, sont pour l'agricul- 
ture française de véritables bienfaits, dont elle 
doit l'extension et le perfectionnement à la sol- 
licitude des diverses administrations qui , du 
sein des orages politiques, ont gouverné la 
France. 

Quand l'administration veille à l'entretien 
des communications, lorsqu'elle protège les ré- 
coltes, lorsqu'elle punit les négligences coupa- 
bles, comme le défaut d'échenillage des arbres, 
elle produit un bien analogue à celui qu'elle 
opère par le maintien de la tranquillité et des 
propriétés, qui est si favorable, ou plutôt si 
indispensable pour la production (1). 

( 1 ) Dans l'ancien canton de Berne, on obligeait chaque 
propriétaire* dans la saison des hannetons, à fournir 
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Les.réglemens sur l'aménagement des bois en 
France, qui, du moins dans plusieurs de leurs 
parties, sont peut-être indispensables au main- 
tien de cette espèce de produit, paraissent à 
d'autres égards, introduire des gênes découra- 
geantes pour ce genre de culture , qui convient 
spécialement dans certains terrains, dans les 
sites montueux, qui est nécessaire pour avoir 
des pluies suffisantes, et qui néanmoins décline 
tous les jours. 

Mais aucune industrie n'a été, quanta ses 
procédés, en proie à la manie réglementaire 
autant que celle qui s'occupe des manufac- 
tures. 

L'objet de beaucoup de réglèmens a été de 
réduire le nombre des producteurs, soit en le 
fixant d'offioe, soit en exigeant d'eux certaines 

un nombre de boisseaux de ces insectes , proportionné 
à l'étendue de ses possessions. Les riches propriétaires 
achetaient ces boisseaux £e pannetons à de pauvres gens 
qui fesaient métier de les prendre , et y réussissaient si 
bien , que le pays n'était plus exposé à leurs ravages. 
Mais ce qui prouve combien il est difficile , même aux 
bons gouveruemens , de faire le bien en se mêlant de * 
la production , on m'a assuré que ce soin paternel exci- 
tait une singulière espèce de contrebande , et que , par 
le lac Léman*, on transportait des sacs de hannetons de 
.la Savoie dans le pays de Vaud. 
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conditions pour exercer leur industrie. C'est de 

là que sont nées les jurandes , les maîtrises], 
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* 

ils confirment leur autorité, qui paraît d'au-r 
tant plus indispensable qu'elle est plus souvent 
exercée. Aussi n'existe-t-il peut-être pas un 
seul pays en Europe où il soit loisible à un 
homme de disposer de son industrie et de ses 
capitaux selon ses convenances; dans la plupart, 
on ne peut changer de place et de profession à 
son gré. II ne suffit pas qu'on ait la volonté et 
le talent nécessaires pour être fabricant et mar- 
chand d'étoffes de laine ou de soie, de quincail- 
leries ou- de liqueurs; il faut encore qu'on ait 
acquis la maîtrise ou qu'oti fasse partie d'un 
corps de métiers (i). 

Les maîtrises sont de plus un moyen de po- 
lice; non de cette police favorable à la sûreté 
des particuliers et du puhlic, et qui peut tou- 
jours s'exercer à peu de frais et sans vexation, 
mais de cette police que les mauvais gouverne- 

(i) Ëorsque l'industrie commençait à naître au moyen 
âge, et que les ne'gocians se trouvaient exposés aux 
avanies d'une noblesse avide et peu éclairée , les corps 
d'arts et métiers furent très-utiles pour procurer à l'in- 
dustrie l'appui qui résulte d'une association. Ce genre 
d'utilité a complètement cessé depuis, parce que les 
gouvernemens sont , de nos jours , ou trop éclaire's pour 
altérer les sources qui alimentent leurs finances, ou 
troppuissans pour être obligés de ménager de telles as- 
sociations. 
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v . • 

mens emploient, quoiqu'elle coûte, pour con- 
server l'autorité dans leurs mains et pour re- 
tendre. Par des faveurs honorifiques ou pécu- 
niaires , l'autoritédispose des chefs qu'elle donne 
à la corporation des maîtres. Ces chefs ou syn- 
dics, flattés du pouvoir et des distinctions atta- 
chés à leur grade, cherchent à les mériter par 
leur complaisance envers l'autorité. Ils se ren- 
dent son interprète auprès des hommes de leur 
profession; ils lui désignent ceux dont on doit 
craindre la fermeté , ceux dont on peut employer 
la souplesse ; on colore ensuite tout cela de mo- 
tifs de bien général. Dans les discours qu'on tient 
d'office ou qu'on fait tenir en public, on insère 
d'assez bonnes raisons pour maintenir des res- 
trictions contraires à la liberté, ou pour en étar- 
blir de nouvelles; car il n'y a pas de mauvaise 
cause en faveur de laquelle on ne puisse appor- 
ter quelque bpnne raison. 

L'avantage principal , et celui sur lequel on 
appuie le plus volontiers, est de procurer au 
consommateur des produits d'une exécution plus 
parfaite, garantie qui est favorable au commence 
national , et assure la continuation de la faveur 
des étrangers. 

Mais cet avantage, l'obtient- on par les maî- 
trises? Sont- elles une garantie suffisante que le 
corps de métier n'est composé, je ne dis pas seu- 
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lement d'hohîiêtes gens, mais de gens très-dé- 
licats, comme il faudrait qu'ils fussent pour ne 
jamais tromper ni leurs concitoyens ni l'étran- 
ger? 

• Les maîtrises, dit-on, facilitent l'exécution 
des réglemens qui vérifient et attestent la bonne 
qualité des produits; mais, même avec les maî- 
trises, ces vérifications et ces attestations ne 
sont-elles pas illusoires, et, dans le cas où elles 
sont absolument nécessaires, n'y a-t-il atlcun 
moyen plus ^mple de l'obtenir? 

La longueur de l'apprentissage ne garantit pas 
mieux la perfection de l'ouvrage : c'est l'apti- 
tude de l'ouvrier et un salaire proportionné au 
mérite de son travail , qui seuls garantissent 
efficacement cette perfection. « Il n'est point de 
« profession mécanique, dit Smith, dont les 
« procédés ne puissent être enseignés en quel- 
ce ques semaines,' et pour quelques-unes des 
« plus communes , quelques jours sont suffi sans. 
« La dextérité de la main ne peut, à la vérité, 
h être acquise que par une grande pratique ; 
« mais cette pratique elle-même ne s'acquerrait- 
« elle pas plus promptement, si un jeune hom- 
« me, au lieu de travailler comme apprenti, 
« c'est-à-dire de force, nonchalamment et sans 
« intérêt, était payé selon le mérite et la quan- 
« tité de son ouvrage , sauf par lui à rembour- 
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« ser au maître -les matériaux que son inexpé- 
« rience ou sa maladresse gâterait (i)? » En 
commençant un an plus tard, et en consacrant 
cette année aux écoles ^renseignement mutuel, 
j'ai peine à croire que les produits fussent moins 
parfaits, et, à coup sûr, la classe ouvrière serait 
moins grossière. 

Si les apprentissages étaient un moyen d'ob- 
tenir des produits plus parfaits, les produits de 
l'Espagne vaudraient ceux de l'Angleterre. N'est- 
ce pas depuis l'abolition des maîtr^es et des ap- 
prentissages forcés, que la France a réussi à 
atteindre des perfectionnemens dont elle était 
bien loin avant cette époque? 

De tous les arts mécaniques , le plus difficile 
peut-être est celui du jardinier et dp labou- 
reur, et c'est le seul qu'on permette partout 
d'exercer sans apprentissage. En recueille-t-on 
des fruits moins beaux et des légumes moins 
abondans ? S'il y avait un moyen de former une 
corporation de cultivateurs, on nous aurait bien- 
tôt persuadé qu'il est impossible d'avoir des lai- 
tues bien pommées et des pêches savoureuses , 
sans de nombreux réglemens composés de plu- 
sieurs centaines d'articles. 

Enfin ces réglemens, en les supposant utiles , 

(i) Rich. desNat., livre I, chap. 10. 
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sont illusoires du moment qu'on pei# les élu- 
der; or, il n'est pas de ville manufacturière où 
Ton ne soit dispensé de toutes les épreuves avec 
de l'argent; et elles deviennent ainsi, non-seu- 
lement une garantie inutile, mais une occasion 
de passe-droits et d'injustices; ce qui est odieux, 
Ceux qui soutiennent le système règlement 
taire, citent, à l'appui de leur opinion, la pros- 
périté des manufactures d'Angleterre , où l'on 
sait qu'il y a beaucoup d'entraves à l'exercice 
de l'industrie manufacturière; mais ils mécon- 
naissent les véritables causes de cette prospérité. 
« Les causes de la prospérité de l'industrie <}ans 
« la Grande-Bretagne, dit Smith (i), sont cette 
« liberté de commerce, qui, malgré nos restric- 
« tions, est pourtant égale et peut-être supé- 
« rieure à celle dont on jouit dans quelque pays 
« du monde que ce soit; cette faculté d'expor- 
« te*\ sans droits, presque tous les produits de 
« l'industrie domestique, quelle que soit leur 
« destination ; et, ce qui est plus important en- 
« core , cette liberté illimitée de les transporter 
« d'un bout à l'autre du royaume, sans être 
« obligé de rendre aucun compte, sans ètre v ex- 
« posé dans aucun bureau à la moindre visite , 
« à la plus simple question, etc. >> Qu'on y joi- 

(2) Rich. des Nat., liv. IV, chap* 7. 

I. 5« ÉDITION. IQ 
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gne le n#f>e«t inviolable de toutes les propriétés, 
soit de la part de tous les agens du gouverne- 
ment sans exception, soit de la part des parti- 
culiers , d'immenses capitaux accumulés par le 
travail et l'économie, l'habitude enfin, incul- 
quée dès l'enfance, de mettre du jugement et 
•du soin à ce qu'on fait , et l'on aurç une explica- 
tion suffisante de la prospérité manufacturière 
de l'Angleterre. 

Les personnes qui citent l'Angleterre pour 
justifier les chaînes dont elles voudraient char- 
ger l'industrie, ignorent que les villes de la 
Grande-Bretagne où l'industrie fleurit <^,b1us, 
et qui ont porté les manufactures de>épf>ays à 
un très -haut point de splendeur, sont piécisé^- 
ment les villes qui n'ont point de corps de mé- 
tiers (i), telles que Manchester, Birmingham, 
Liverpool, Glasgow, qui n'étaient que des bour- 
gades il y a deux siècles , et qui se placent main- 
tenant, relativement à la population et aux ri- 
chesses, immédiatement après Londres , et fort 
avant York, Cantorbéry, et même Bristol , villes 
anciennes, favorisées, et capitales des princi- 
pales provinces, mais où l'industrie était sou- 
mise à de gothiques entraves. 

(i) Baert, Tableau de la Grande-Bretagne , tome I y 
page 107. 
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« La ville et la paroisse de Halifax , dit tin au^ 
« teur qui passe pour bien connaître l'Angle- 
« terre, ont vu, depuis quarante ans, quadru- 
« pler le nombre de leurs habitans; et plusieurs 
« villes sujettes aux corporations ont éprouvé 
« des diminutions sensibles. Les maisons situées 
« dans l'enceinte de la Cité à Londres, se louent 
« mal ; tandis que Westminster, South wark et les 
« autres faubourgs, prennent ttn accroissement 
« continuel. Ils'sont libres; et la Cité a quatre- 
« vingt-douze compagnies exclusives detousgen, 
« res , dont on voit les membres orner tous les ans 
« la marche triomphale du lord -maire (i). » 

On connaît la prodigieuse activité des manu-; 
factures de quelques faubourgs de Paris," et 
principalement du faubourg Saint-Antoine' où 
l'industrie jouissait de plusieurs franchises. Il y 
a tel produit qu'on ne savait faire que là. Com- 
ment arrivait-il donc qu'on y fût plus habile 
sans apprentissage, sans compâgnonage forcé, 
que dans le reste de la ville, où l'on était assu- 
jetti à ces règles qu'on cherche à faire envisager 

(i) Remarque* sur les avantages et les désavantages 
delà fronce et de la Ùrandé~Bretagne. Lé nom de 
John Nickols, que porte cet ouvrage, parait être sup- 
posé. Barbier , dans sbu Dictionnaire des anonymes et 
des pseudonymes , prétend qVil est dAm employé trè«- 
instruit du ministère des affaires étrangères. 



Digitized by 



Google 



2C)2 LIVRE PREMIER, CHAPITRE XVII. 

comme si essentielles? C'est que l'intérêt privé 
est le plus habile des maîtres. 

Quelques exemples feront comprendre mieux 
que des raisonnemens, ce que les corporations 
et les maîtrises ont de défavorable aux dévelop- 
pemens de l'industrie. 

Argand, à qui l'on doit les lampes à double 
courant d'air, découverte qui a plus que triplé 
la .quantité de lumière dont nous pouvons jouir, 
pour le même prix, en l'absentée du soleil, fut 
attaqué devant le parlement par la communauté 
des ferblantiers , serruriers, taillandiers y maré- 
chaux-grossiers , qui réclamaient le droit ex- 
clusif de faire des lampes (1). 

"Un habile constructeur d'instrumens de phy- 
sique et de mathématiques de Paris, Lenoir, 
a vai t un petit fourneau pour modeler les, métaux 
dont il se servait. Les syndics de la communauté 
des fondeurs vinrent eux-mêmes le démolir* 
Il fut obligé de s'adresser au roi pour le conser- 
ver, et le talent eut encore besoin de la faveur. 

(1) Que ne se fesait-il recevoir de la communauté? 
disent certaines gens toujours prêts à justifier le mal 
qui se fait d'office. Mais les ferblantiers, juges des ad- 
missions , étaient intéressés à écarter un concurrent 
dangereux. N'est -il pas, d'ailleurs, bien encourageant 
pour un inventeur, de passer à solliciter des supérieurs, 
le temps qu'il ne voudrait donner qu'à son art ? 
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La fabrication des tôles vernies a été expul- 
sée de France jusqu'à la révolution , parce qu'elle 
demande des ouvriers et des outils qui appar- 
tiennent à différentes professions, et qu'on,* ne 
pouvait s'y livrer sans être agrégé à plusieurs 
communautés. On remplirait un volume des 
vexations décourageantes pour les efforts per- 
sonnels, qui ont été exercées dans la ville de 
Paris par l'effet du système réglementaire; et 
l'on remplirait un autre volume des succès qui 
ont été obtenus depuis qu'on a été débarrassé 
de ces entraves par la révolution. 

De même qu'un faubourg prospère à côté 
d'une ville à corporations, qu'une ville affran- 
chie d'entraves prospère au milieu d'un pays où 
l'autorité se mêle de tout, une nation où l'in- 
dustrie serait débarrassée de tous liens, pros- 
pérerait au milieu d'autres nations réglemen- 
tées. Toutes les fois qu'on y a tëté garanti des 
vexations des grands, des chicanes de la justice 
et des entreprises des voleurs , les plus prospères 
ont toujours été celles où il y a eu le moins de 
formalités à observer. Sully, qui passait sa vie 
à étudier et à mettre en pratique les moyens de 
prospérité de la France, avait la même opinion. 
Il regarde, dans ses Mémoires (i), la multipli- 

(i) Liv. XIX. 
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cité des édits et des ordonnances, comme un 
obstacle direct à la prospérité de l'état (i). 

Si toutes les professions étaient libres, dira-t-on, 
un grand nombre de ceux qui les embrasseraient, 
écrasés par la concurrence , se ruineraient. Cela 
pourrait arriver quelquefois, quoiqu'il fût peu 
probable qu'un grand nombre de concurrens se 
précipitassent dans une carrière où il y aurait 
peu de chose à gagner ; mais ce malheur dût- 
il arriver de temps en temps, le mal serait moins 
grand que de soutenir, d'une manière perma- 

(i) Colbert, élevé jeune dans le magasin des Mas— 
prani, riches marchands de Lyon, s'y était imbu de 
bonne heure des principes des manufacturiers. Il fit 
grand bien au commerce et aux manufactures , parce 
qu'il leur accorda une protection puissante et éclairée ; 
mais , tout en les affranchissant d'une foule d'oppres- 
sions, il ne fut pas assez sobre d'ordonnances; il fit 
peser sur l'agriculture les encourageinens qu'il donna 
aux fabriques , et les profits brillans de certains mono- 
poles furent payés par le peuple. 

Qu'on ne s'y méprenne pas : c'est, en grande partie, 
ce système, plus ou moins suivi depuis Colbert jusqu'à 
nos jours , qui a procuré à la France de très-grandes 
fortunes et une très-grande misère ; des manufactures 
florissantes sur quelques points de son territoire , et des 
chaumières hideuses sur mille autres : ce ne sont point 
ici des abstractions ; ce sont des faits , dont l'étude des 
principes donne l'explication. 
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nente , le prix des produits à un taux qui nuit 
à leur consommation, et qui appauvrit, relati- 
vement à ces produits , la masse entière des con- 
sommateurs. 

Si les principes d'une saine politique condam- 
nent les actes de l'administration qui limitent 
la faculté que chacun doit avoir de disposer 
en liberté de ses talens et de ses capitaux, il est 
encore plus difficile de justifier de telles mesu- 
res en suivant les principes du droit naturel. 
« Le patrimoine du pauvre, dit l'auteur de la 
« Richesse des Nations, est tout entier dans la 
« force et l'adresse de ses doigts; ne pas lui* 
« laisser la libre disposition de cette force et de 
u eette adresse, toutes les fois qu'il ne l'emploie 
« pas au préjudice des autres hommes, c'est at- 
« tenter à la plus indispu table des propriétés. » 

Cependant, comme il est aussi de droit natu- 
rel qu'on soumette à des régies une industrie 
qui, sans ces règles , pourrait devenir préjudi- 
ciable aux autres citoyens, c'est très-justement 
qu'on assujettit les médecins, les chirurgiens, 
les apothicaires, à des épreuves qui sont des ga- 
rans de leur habileté. La vie de leurs conci- 
toyens dépend de leurs connaissances : on peut 
exiger que leurs connaissances soient consta- 
tées; mais il ne parait pas qu'on doive fixer le 
nombre des praticiens, ni la manière dont ils 
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doivent s'instruire. La société a intérêt de con- 
stater leur capacité, et rien de plus. 

Par la même raison, les réglemens sont bons 
et utiles, lorsqu'au lieu de déterminer la nature 
des produits et les procédés de leur fabrication , 
ils se bornent à prévenir une fraude, une pra- 
tique qui nuit évidemment à d'autres produc- 
tions,, ou à la sûreté du public. 

Il ne faut pas qu'un fabricant puisse annon- 
cer sur son étiquette une qualité supérieure à 
celle qu'il a fabriquée; sa fidélité intéresse le 
consommateur indigène à qui le gouvernement 
'doit sa protection; elle intéresse le commerce 
que la nation fait au dehors , car l'étranger cesse 
bientôt de s'adresser à une nation qui le trompe. 
Et remarquez que ce n'est point le cas d'ap- 
pliquer l'intérêt personnel du fabricant, com- 
me la meilleure des garanties. A la veille de 
quitter sa profession, il peut vouloir en forcer 
les profits aux dépens de la bonne foi, et sacri- 
fier l'avenir dont il n'a plus besoin, au présent 
dont il jouit encore. C'est ainsi que dès l'année 
1785 les draperies françaises perdirent toute fa- 
veur dans le commerce du Levant, et furent 
supplantées par les draperies allemandes et an- 
glaises (1). 

(1) On, a faussement attribué cet effet à la liberté in- 
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.Ce n'est pas lout. Le nom seul de l'étoffe, ce- 
lui même de la ville où une étoffe est fabriquée, 
sont, souvent une étiquette. On sait, par une 
longue expérience, que les étoffes* qui viennent 
de tel endroit ont telle largeur, que les fils de 
la chaîne sont en tel nombre. Fabriquer, dans 
la même ville , une étoffe de même nom , et s'é- 
carter de l'usage reçu , c'est y mettre une fausse 
étiquette. 

Cela suffit, je crois, pour indiquer jusqu'où 
peut s'étendre l'intervention utile du gouver- 
nement. Il doit certifier la vérité de l'étiquette, 
et, du reste /ne se mêler en rien de la produc- 
tion. Je voudrais même qu'on ne perdît pas de 
vue que cette intervention, quoiqu'utile, est un 
mal (1). Elje est un mal, d'abord parce qu'elle, 
vexe et tourmente les particuliers, et ensuite 
parce qu'elle est coûteuse, soit pour le contri- 
buable, quand l'intervention du gouvernement 
est gratuite, c'est-à-dire, quand elle a lieu aux 

troduite par la révolution ; on voit , dans le Tableau du 
Commerce de la Grèce , par Félix Beaujour, qu'il date 
de plus loin, malgré les réglemens, 

(1) « Chaque mouvement que le législateur fait pour 
« restreindre la liberté des actions des hommes, era- 
« porte toujours une portion de l'activité du corps po- 
« litique , et nuit à la reproduction annuelle. » Verri , 
Béflifx. sur TÉcon. polit., ch, 12. 
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frais du trésor public ; soit pour le consomma- 
teur, qu^nd on prélève les frais en une taxe sur 
la marchandise. L'effet de cette taxe est 4e la 
faire renchérir, et le renchérissement est, pour 
le consommateur indigène, une charge de plus, 
et pour le consommateur étranger, un motif 
4'exclusion. *~ 

Si l'intervention du gouvernement est un mal, 
un bon gouvernement la rendra aussi rare qu'il 
sera possible. Il ne garantira point la qualité 
des marchandises sur lesquelles il serait moins 
facile de tromper l'acheteur que lui-même; il 
ne garantira point celles dont la qualité n'est pas 
susceptible d'être vérifiée par ses agens, car un 
gouvernement a le malheur 4'être toujours 
obligé de compter sur la négligence , l'incapacité 
et les coupables condescendances de ses agens; 
mais il admettra, par exemple, le contrôle de 
l'or et de l'argent, Le titre de ces métaux ne 
saurait être constaté que par une opération chi- 
mique très-compliquée, que la plupart des ache- 
teurs ne sont pas capables d'exécuter, et qui, 
pussent-ils en venir à bout, leur coûterait plus 
qu'ils ne paient au gouvernement pour l'exé- 
cuter à leur place, 

En Angleterre, quand un particulier invente 
un produit nouveau , ou bien découvre un pro- 
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cédé inconnu , il obtient un privilège exclusif 
de fabriquer ce produit, ou de se servir de ce 
procédé, privilège que nous nommons brevet 
d'invention. 

Comme il n'a point dès -lors de concurrens 
dans ce genre de production, il peut, pendant 
la durée de son brevet , en porter le prix fort 
au-dessus de ce qui serait nécessaire pour le 
rembourser de ses avances avec les intérêts , et 
pour payer les profits de son industrie. C'est 
une récompense que le gouvernement accorde 
aux dépens des consommateurs du nouveau pro- 
duit; et dans un pays aussi prodigieusement 
productif que l'Angleterre, et où, par consé- 
quent, il y a beaucoup de gens à gros revenus 
et à l'affût de tout ce qui peut leur procurer 
quelque nouvelle jouissance , cette récompense 
est souvent très-cûnsidérable. 

Un brevet d'invention (patent) en faveur 
d'Arkwright, l'inventeur des machines à filer 
en grand le coton, lui procura, vers 17.78, 'une 
immense fortune. Il y a peu d'années qu'un 
homme inventa un ressort en spirale, qui, placé 
entre les courroies ches soupentes des voitures, 
en adoucit singulièrement les secousses. Un pri- 
vilège exclusif, pour un si mince objet, a fait 
la fortune de cet homme. 

Qui pourrait raisonnablement se plaindre 
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d'un semblable privilège? Il ne détruit ni ne 
gêne aucune branche d'industrie précédemment 
connue. Les frais n'en sont payés que par ceux 
qui le veulent bien; et quant à ceux qui ne ju- 
gent pas à propos de les payer, leurs besoins, 
de nécessité ou d'agrément, n'en sont pas moins 
complètement satisfaits qu'auparavant. 

Cependant, comme tout gouvernement doit 
tendre à améliorer sans cesse le sort de son 
pays, il ne peut pas priver à jamais les autres 
producteurs de la faculté de consacrer une par- 
tie de leurs capitaux et de leur industrie à cette 
production, qui, plus tard, pouvait être in- 
ventée par eux; ni priver long-temps les con- 
sommateurs de l'avantage de s'en pourvoir au 
prix où la concurrence peut la faire descendre. 
Les nations étrangères , sur lesquelles il n'a au- 
cun pouvoir, admettraient sans restriction cette 
branche d'industrie , et seraient ainsi plus favo- 
risées que la nation où elle aurait pris naissance. 

Lés Anglais, qui en cela ont été imités par la 
France (i), ont donc fort sagement établi que 
de tels privilèges ne durent qu'un certain nom- 
bre d'années, au bout desquelles la fabrication 

(i) Voyez les lois du 7 janvier et 25 mai 1791, du 
20 septembre 1 792 , et l'arrête' du gouvernement du 
5 vendémiaire an IX. 
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de la marchandise qui en est objet , est mise à 
la disposition de tout le .monde. 

Quand le procédé privilégié est de nature à 
pouvoir demeurer secret , le même acte statue 
que, le termei du privilège expiré, il sera ïendu 
public. Le producteur privilégié ( qui , dans ce 
cas, semblerait n'avoir aucun besoin de privi- 
lège) y trouve cet avantage, que si quelque 
autre personne venait à découvrir le procédé 
secret, elle ne pourrait néanmoins en faire 
usage avant l'expiration du privilège. 

Il n'est point nécessaire que l'autorité publi- 
que discute Futilité du procédé , ou sa nou- 
veauté; s'il n'est pas utile, tant pis pour l'in- 
venteur; s'il n'est pas nouveau, tout le monde 
est admis à prouver qu'il était connu , et que 
chacun avait le droit de s'en servir : tant pis 
encore pour l'inventeur, qui a payé inutile- 
ment les frais du brevet d'invention. 

Les brevets d'invention paraissent avoir été 
en Angleterre un encouragement plus effectif 
qu'en France , où j'ai vu mettre en doute qu'ils 
aient jamais procuré à un inventeur des avan- 
tages qu'il n'aurait pas eus sans eux. Ils ont 
été la cause de beaucoup de procès et quelque- 
fois un obstacle à des améliorations. Le privilège 
est nul si le procédé était connu auparavant; 
mais, comment établir la preuve quàin procédé 
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était connu, ou qu'il foe l'était pas? Comment 
établir même l'identité d'une méthode avec une 
autre? Une légère différence constitue- 1 -elle 
une méthode différente? oui , si elle est essen- 
tielle. Mais aussi quelquefois une différence, 
en apparence considérable , n'empêche pas deux 
fabrications d'être les mêmes au fond. 

En France on accorde aussi des brevets d'im* 
portation ; et l'on a vu des manufacturiers qui 
avaient introduit dans leur fabrication des pro- 
cédés heureusement imités de l'étranger, mais 
qui, n'ayant point pris de brevets parce qu'ils 
ne prétendaient à aucun monopole , ont été at- 
taqués en justice par des agioteurs en brevets 
d'importation, qui, après s'être pourvus d'un 
privilège $ prétendaient que le procédé leur ap*- 
partenait. Ces derniers brevets sont décidément 
mauvais. Les usages des étrangers sont une 
source d'instruction ouverte à tout le monde de 
même que les livres, et il est avantageux que 
le plus de gens possible soient admis à puiser à 
toutes les sources de l'instruction. 

Les considérations précédentes sur les régle- 
mens qui ont rapport, soit à la nature des pro- 
duits, soit aux moyens employés pour produire, 
n'ont pas pu embrasser la totalité des mesures 
de ce genre adoptées dans tous les pays civili- 
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ses; et quand j'aurais soumis à l'examen la to- 
talité de ces mesures, dès le lendemain l'exa- 
men aurait été incomplet, parce que chaque 
jour voit naître de nouveaux réglemens. L'es- 
sentiel était d'établir les principes d'après les- 
quels on peut prévoir leurs effets. 

Je crois néanmoins devoir m'arrêter encore 
sur deux genres de commerce qui ont été le su- 
jet de beaucoup de réglemens : ce sera la ma- 
tière de deux paragraphes particuliers. 

§. III. 

Des Compagnies privilégiées. 

lie gpuvernement accorde quelquefois à des 
particuliers, mais plus souvent à des compa- 
gnies de commerce, le droit exclusif d'acheter 
ettle vendre certaines denrées, comme le tabac, 
par exemple, ou de tAfiquer avec une certaine 
contrée, comme l'Inde. 

Les concurrens se trouvant écartés par la 
force du gouvernement, les commerça ns pri- 
vilégiés élèvent leurs prix au-dessus du taux 
qu'établirait le commerce libre. Ce taux est 
quelquefois déterminé par le gouvernement lui- 
même , qui met ainsi des bornes à la faveur qu'il 
accorde aux producteurs, et à l'injustice qu'il 
exerce envers les consommateurs; d'autres fois 
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la compagnie privilégiée ne borne l'élévation 
de ses prix que lorsque la réduction dans la 
quotité des ventes lui eause plus de préjudice 
que la cherté des marchandises ne lui procure 
de profits. Dans tous le* cas /le consommateur 
paie la denrée plus cher qu'elle ne vaut, et 
communément le gouvernement se réserve une 
part dans les profits de ce monopole. 

Comme il n'y a pas de mesure fâcheuse qui 
ne puisse être et qui n'ait été appuyée par des 
argumens plausibles , on a dit que , pour com- 
mercer avec de certains peuples, il y a des pré- 
cautions à prendre, qui ne peuvent être bien 
prises que par des compagnies. Tantôt ce sont 
des forteresses, une marine à entretenir; comme 
s'il fallait entretenir un commerce qu'on ne peut 
faire qu'à main armée 1 comme si l'on avait be- 
soin d'armée quand on veut être juste, et comme 
si l'état n'entretenait paJVéjà à grands frais des 
forces pour protéger ses sujets ! Tantôt ce sont 
des ménagemens diplomatiques à avoir. Les 
Chinois, par exemple, sont un peuple si atta- 
ché à certaines formes, si soupçonneux, si in- 
dépendant des autres nations par l'éloignement, 
l'immensité de son empire et la nature de ses 
besoins , que ce n'est que par une faveur spé- 
ciale, et qu'il serait facile de perdre, qu'on peut 
négocier avec eux. l\ faut nous passer de leur 
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thé, de leurs soies , de leurjs nankins, ou bien 
prendre les précautions qui seules peuvent con- 
tinuer à nous les procurer* Or, des tracasseries 
suscitées par des particuliers pourraient trou- ' 
bler l'harmonie nécessaire au commerce qui se 
fait entre les deux nations. 

]\Iais est-il bien sûr que les agens d'une com- 
pagnie, souvent très-hautains, et qui se sentent 
protégés par les forces militaires, soit de leur 
nation, soit de leur compagnie, est-il bien sur, 
dis-rje, qu'ils soient plus propres à entretenir 
des relations de «feonne amitié, que des parti- 
culiers ^écessairetnent plus soumis aux lois des 
peugf^FWtÛ les- reçoivent; que des particuliers 
à <|^'jSj$rèt personnel interdit tout mauvais 
0Êfa<$dè, à la suite duquel leurs biens, et peut- 
être leurs personnes pourraient être exposés (i)? 
Enfin , mettant les choses au pis , et supposant 
que sans une compagnie privilégiée le com- 
merce de la Chine fût impossible, serai tr- on 

(i) C'est ce qui a été prouvé par les relations com- 
merciales des États-Unis avec la Chine. Les négocians des 
États-Unis se conduisent à Canton avec plus de discré- 
tion, et y sont mieux vus du gouvernement que les agens 
de la compagnie anglaise. Pendant plus d'un siècle, les 
Portugais ont fait, sans compagnie, le commerce de 
l'Asie avec plus de succès qu'aucune autre nation à la 
même époque. 

I. 5 e ÉDITION. 20 
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pour cela privé de» produits de cette contrée? 
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Lorient, des vaisseaux pour aller acheter du 
thé àr la Chine, il ne faut pas croire que les 
armateurs de tous ces navires réunis, achetas- 
sent plus de thé que la France n'en peut con- 
sommer ou vendre ; ils auraient trop de peur de 
ne pouvoir s'en défaire. Or, s'ils n'en achètent 
pour nous que ce ^jui s'en achète pour nous par 
d'autres négocians, le débit du thé en Chine 
n'en sera pas augmenté : cette denrée n'y de* 
viendra pas plus rare. Pour que nos négocians 
la payassent plus cher, il faudrait qu'elle ren- 
chérit pour* les Chinois eux-mêmes; et dans un 
pays où il se vend cent fois plus de thé q*ue n'en 
consomment tous les Européens ensemble, ce 
ne serait pas l'enchère de quelques négocians 
de France, qui en ferait monter sensiblement 
le prix. 

Mais quand il serait vrai qu'il y eût dans FO- 
rient des sortes de marchandises que la con- 
currence européenne pourrait faire renchérir, 
pourquoi serait-ce un motif d'intervertir, à l'é- 
gard de ces contrées seulement , les régies que 
Ton suit partout ailleurs ? Afin de payer moins 
cher aux Allemands les quincailleries et les 
merceries que nous leur achetons', donne-t-on 
à une compagnie le privilège exclusif d'aller 
les acheter en Allemagne et de les revendre 
parmi nous? 
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Si l'on suivait avec l'Orient la marche qu'on 
suit avec toutes les autres contrées étrangères, 
le prix de certaines marchandises n'y resterait 
pas long -temps au-dessus du taux où les por- 
tent naturellement en Asie les frais de leur pro- 
duction; car ce prix trop élevé exciterait à les 
produire , et la concurrence des vendeurs se 
mettrait bien vite au niveau de celle des ache- 
teurs. 

Supposons néanmoins que l'avantage d'a- 
cheter à bon marché fût aussi réel qu'on le 
représente ; il faudrait du moiçs que la nation 
participât à ce bon prix , et que les consomma- 
teurs nationaux payassent moins cher ce que la 
compagnie paie moins cher. Or c'est exactement 
le contraire qui arrive, et la raison en est sim- 
ple : la compagnie , qui n'est réellement pas 
débarrassée de la concurrence dans ses achats , 
puisqu'elle a pour concurrens les autres na- 
tions, l'est effectivement dans ses ventes , puis- 
que ses compatriotes ne peuvent acheter que 
d'elle les marchandises qui font l'objet de son 
commerce, et que les marchandises de même 
sorte qui pourraient être apportées par des né- 
gocians étrangers, sont écartées par une pro- 
hibition. Elle est maîtresse des prix, surtout 
lorsqu'elle a soin, comme son intérêt l'y invite, 
de tenir le marché non complètement approvi- 
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sionné, understocked , comme disent les An- 
glais; de manière que, la demande se trouvant 
un peu supérieure à l'approvisionnement , la 
concurrence des acheteurs soutienne le prix de 
la marchandise (i). 

C'est ainsi que les compagnies, non -seule- 
ment font un gain usuraire sur le consomma- 
teur, mais qu'elles lui font encore payer les 
dégâts et les fraudes inévitables dans une si 
grande machine, gouvernée par des directeurs 
et des agens sans nombre, dispersés aux deux 
bouts de la terre. Le commerce interlope (2) 
et la contrebande peuvent seuls mettre des bor- 
nes aux énormes abus des compagnies privilé- 
giées; et, sous ce rapport, le commerce inter- 
lope et la contrebande ne sont pas sans utilité. 

Or ce gain, tel qu'il vient d'être analysé, est- 
il un gain pour la nation qui a une compagnie 
privilégiée ? Nullement : il est en entier levé 
sur cette nation; toute la valeur que le consom- 
mateur paie au - delà du prix que coûtent les 
services productifs d'une marchandise, n'est 



(1) On sait que les Hollandais, maîtres du commerce 
des Moluques , brûlaient une partie des épiceries qui 
s'y recueillaient, afin d'en soutenir le prix en Europe. 

(2) Un commerce interlope est un commerce non 
permis. 
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plus une valeur produite; c'est une valeur dont 
le gouvernement gratifie le commerçant aux 
dépens du consommateur. 

Au moins , ajotitera-t-on peut-être, ce gain 
reste au sein de la nation, et s'y dépense. — 
Fort bien; mais qui est-ce qui le dépense? Cette 
question vaut la peine d'être faite. Si dans une 
famille un des membres s'emparait du princi- 
pal revenu , se fesait faire les plus beaux habits , 
et mangeait les meilleurs morceaux, serait-il 
bien venu à dire aux autres individus de la 
même famille : Que vous importe que ce soit 
vous ou moi qui dépensions? le même revenu 
total n'est-il pas dépensé? Tout cela revient au 
même.... 

Ce gain , tout à la fois exclusif et usuraire , 
procurerait aux compagnies privilégiées des ri- 
chesses immenses, s'il était possible que leurs 
affaires fussent bien gérées; mais la cupidité 
del agens, la longueur des entreprises, l'éloi- 
gnement des comptables, l'incapacité des inté- 
ressés , sont pour elles des causes sans cesse 
agissantes de ruine. L'activité et la clairvoyance 
de l'intérêt personnel sont encore plus néces- 
saires dans les affaires longues et- délicates que 
dans toutes les autres; et quelle surveillance 
active et clairvoyante peuvent exercer des ac- 
tionnaires qui sont quelquefois au nombre de 
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plusieurs centaines, et qui opt presque tous des 
intérêts plus chers à soigner (i)? 

Telles sont les suites des privilèges accordés 
aux compagnies commerçâmes ; et il est à re- 
marquer que ce sont des conséquences néces- 
saires, résultant de la nature de la chose, tel- 
lement que certaines circonstances peuvent les 
modifier, non les détruire. C'est ainsi que la 
compagnie anglaise des Indes n'a pas été si mal 
que les trois ou quatre compagnies françaises 
qu'on a essayé d'établir à différentes époques (2); 
elle est en même temps souveraine, et les plus 
détestables souverainetés peuv.ent subsister plu- 
sieurs siècles; témoin celle des Mamelucks sur 
l'Egypte. 

Quelques autres inconvéniens d'un ordre in- 
férieur marchent à la suite .des industries pri- 
vilégiées. Souvent un privilège exclusif fait fuir 

(1) On se souvient qu'un des directeurs de la compa- 
gnie des Indes demandant à La Bourdonnais comment il 
avait mieux fait ses affaires que celles de la compagnie, 
celui-ci répondit : C'est que je règle ce qui me concerne 
selon mes lumières , et que je suis obligé de suivre vos 
instructions pour ce qui concerne la compagnie. 

(2) Ce fut sous le règne de Henri IV, en 1604 , qtie 
fut établie en France la première compagnie pour le 
commerce des Indes orientales. Elle fut formée par un 
Flamand nommé Gérard-Leroi , et n'eut pas de succès 
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et transporte à l'étranger des capitaux et une 
industrie qui ne demandaient qu'à se fixer dans 
le pays. Dans les derniers temps du règne de 
Louis XIV, la comragnie des Indes, ne pouvant 
se soutenir maigre son privilège exclusif, en 
céda l'exercice à quelques armateurs de Samt- 
M alo y moyennant une légère part dans leur 
bénéfice. Ce commerce commençait à se rani- 
mer sous l'influence de la liberté, et l'année 
1714, époque où expirait entièrement le privi- 
lège de la compagnie , lui aurait donné toute 
l'activité que comportait la triste situation de 
la France; mais la compagnie sollicita une pro- 
longation de privilège et l'obtint, tandis que 
des négocians avaient déjà commencé des expé- 
ditions pour leur compte. Un vaisseau mar- 
chand, de Saint-Malo, commandé par un Bre- 
ton nommé Lamervilje, arriva sur les côtes de 
France, revenant de l'Inde. Il voulut entrer dans 
le port; on lui dit qu'il n'en avait pas le droit, 
et que ce commerce n'était plus libre. Il fut 
contraint de poursuivre son chemin jusqu'au 
premier port de la Belgique. Il entra dans celui 
d'Ostende, où il vendit sa cargaison. Le gou- 
verneur de la Belgique, instruit du profit im- 
mense qu'il avait fait, proposa au même capi- 
taine de retourner dans l'Inde avec des vaisseaux 
qu'on équiperait exprès. Lamerville fit en con- 
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séquence plusieurs voyages pour différens in- 
dividus, et ce fut là l'origine de la compagnie 
d'Ostende (i).. 

Nous avons vu que les consommateurs fran- 
çais ne pouvaient que perdre à ce monopole , et 
certainement ils y perdirent; mais du moins les 
intéressés devaient y gagner : ils y perdirent 
aussi, malgré le monopole du tabac et celui des 
loteries, et d'autres encore que le gouvernement 
leur accorda (2). « Enfin , dit Voltaire, il n'est 
« resté aux Français, dans l'Inde, que le regret 
« d'avoir dépensé, pendant plus de quarante 
« ans, des sommes immenses pour entretenir 
« une compagnie qui n'a jamais fait le moindre 
« profit, qui n'a jamais rien payé aux action- 
« naires, ni à ses créanciers, du produit de son 
« négoce , et qui , dans son administration in- 
« dienne, n'a subsisté que d'un secret brigan- 
« dàge (3). » 

Le privilège exclusif d'une compagnie est jus- 
tifiable, quand il est Tunique moyen d'ouvrir 
un commerce tout neuf avec des peuples éloi- 
gnés ou barbares. Il devient alors une espèce 



(1) Taylor, Lettres sur l'Inde. 

(2) Raynal , Hist. phil. et polit, des étab* des Euro- 
péens dans les Deux-Indes, liy. IV f §* 19* 

(3) Siècle de LguisXV. 
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de brevet d'invention, dont l'avantage couvre 
les risques d'une entreprise hasardeuse et les 
frais de première tentative; les consommateurs 
ne peuvent pas se plaindre de la cherté des 
produits , qui seraient bien plus chers sans cela, 
puisqu'ils ne les auraient pas du tout* Mais, de 
même que les brevets d'invention , ce privilège 
ne doit durer que le temps nécessaire pour in- 
demniser complètement les entrepreneurs de 
leurs avances et de leur risque. Passé ce terme, 
il ne serait plus qu'un don qu'on leur ferait 
gratuitement aux dépens de leurs concitoyens, 
qui tiennent de la nature le droit de se procu- 
rer les denrées dont ils ont envie , où ils peuvent 
et au plus bas prix possible. 

On pourrait faire sur les manufactures privi- 
légiées à peu près les mêmes raisonnemens que 
sur les privilèges relatifs au commerce. Ce qui 
fait que les gouvernemens se laissent entraîner 
si facilement dans ces sortes de concessions, 
c'est, d'une part, qu'on leur présente le gain 
sans s'embarrasser de rechercher comment et 
par qui il est payé j et d'une autre part, que ces 
prétendus gains peuvent être , bien ou mal , à 
tort ou à raison, appréciés par des calculs nu- 
mériques; tandis que l'inconvénient, tandis que 
la perte, affectant plusieurs parties du corps 
social, et l'affectant d'une manière indirecte, 
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compliquée et générale, échappe entièrement 
au calcul. On a dit qu'en économie politique, il 
ne fallait s'en rapporter qu'aux chiffres; quand 
je vois qu'il n'y a pas d'opération détestable 
qu'on n'ait soutenue et déterminée par des cal- 
culs arithmétiques , je croirais bien plutôt que 
ce sont les chiffres qui tuent les états. 

S- iv. 

Des réglemens relatifs au commerce des grains. 

\\ semble que des principes aussi générale- 
nient applicables doivent être pour les grains 
Ce qu'ils sont pour toutes les autres marchan- 
dises. Mais le blé ou l'aliment, quel qu'il soit, 
qui fait le fonds de la nourriture d'un peuple, 
mérite quelques considérations particulières. 

Par tout pays les habitans se multiplient en pro- 
portion des subsistances. Des vivres abondans et 
à bon marché favorisent la population ; la di- 
sette produit un effet contraire (i) : mais ni l'un 
ni l'autre de ces effets ne saurait être aussi ra- 
pide que la succession des récoltes. Une récolte 
peut excéder d'ui* cinquième, peut-être d'un 
quart , la récolte moyenne ; elle peut lui rester 

(i) Voyez ci- après le chapitre n du liv. II. 
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inférieure dans la même proportion ; mais un 
pays comme la France, qui a trente millions 
d'habitans cette année, ne saurait en avoir 
trente-six Tannée prochaine; et, s'il fallait que 
leur nombre tombât à vingt -quatre millions 
dans l'espace d'une année, ne ne pourrait être 
sans d'effroyables calamités. Par un malheur 
qui tient à la nature des choses, il faut donc 
qu'un pays^goit approvisionné dans les bonnes 
années avec surabondance , et qu'il éprouve une 
disette plus ou moins sévère dans les mauvaises 
années. 

Cet inconvénient, au reste, se fait sentir pour 
tous les objets de sa consommation ; mais 1$ plu- 
part n'étant pas d'une nécessité indispensable, 
la privation qu'on en éprouve pour un temps, 
n'équivaut pas à la privation de la vie. Le haut 
prix d'un produit qui vient à manquer, excite 
puissamment le commerce à le faire venir de 
plus loin et à plus grands frais : mais quand un 
produit est indispensable , comme le blé ; quand 
un retard de quelques jours dans son arrivage, 
est une calamité; quand la consommation de ce 
produit est tellement considérable, qu'il ii'est 
pas au pouvoir des moyens commerciaux ordi- 
naires d'y suffire; quand son poids et son vo- 
lume sont tels, qu'on ne peut lui faire subir un 
trajet un peu long, surtout par terre, sans tri- 
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plerou quadrupler son prix moyen, on ne peut 
guère alors s'en rapporter entièrement aux paiv 
ticuliers du soin de cet approvisionnement. S'il 
faut tirer le blé du dehors, il peut arriver qu'il 
soit rare et cher dans les pays même d'où l'on 
est dans l'usage de le tirer : le gouvernement de 
ces pays peut en défendre la sortie, une guerre 
maritime en empêcher l'arrivage. Et ce n'est 
pas une denrée dont on puisse se passer, qu'on 
puisse attendre seulement quelques jours : le 
moindre retard est un arrêt de mort, du moins 
pour une partie de la population. 

Pour que la quantité moyenne des approvi- 
sionnemens fût comme la récolte moyenne, H 
faudrait que chaque famille fit dans les années 
d'abondance un approvisionnement, une ré- 
serve égale à ce qui peut manquer à ses besoins 
dans une année de disette. Mais on .ne peut at- 
tendre une semblable précaution que d'un bien 
petit nombre de particuliers. La plupart, sans 
paHer de leur imprévoyance, ont trop peu de 
moyens pour faire l'avance, quelquefois pen- 
dant plusieurs années, de la valeur de leur ap- 
provisionnement ; ils manqueraient de locaux 
pour le conserver, et en seraient embarrassés 
dans leurs déplaccmens. 

Peut- on se fier aux spéculateurs du soin de 
faire des réserves? Au premier aperçu, il sem- 
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ble que leur intérêt devrait suffire pour les y 
déterminer* Il y a tant de différence entre le 
prix où l'on peut acheter du blé dans une année 
d'abondance, et celui où l'on peut le vendre 
quand une disette survient ! Mais ces momens 
sont quelquefois séparés par de longs inter- 
valles ; de semblables opérations ne se répètent 
pas à volonté, et ne donnent pas lieu à un cours 
d'affaires j^wlier. Le nombre et la grandeur 
des magasiBf l'achat des grains, obligent à des 
avances majeures qui coûtent de gros intérêts ; 
les manipulations du blé sont nombreuses , la 
conservation incertaine, les infidélités faciles, 
les violences populaires possibles. Ce sont des 
bénéfices rarement répétés qui doivent payer 
tout cela ; il est possible qu'ils ne suffisent pas 
pour déterminer les particuliers à un genre de 
spéculation^ qui seraient sans doute les plus 
utiles de toutes, puisqu'elles sont fondées sur 
des achats qui se font au moment où le produc- 
teur a besoin de vendre, et sur des ventes au 
moment où le consommateur trouve difficile- 
.ment à acheter, 

A défaut des réserves faites par des consom- 
mateurs eux-mêmes, ou par des spéculateurs, 
ot sur lesquelles on voit qu'il n'est pas prudent 
de compter, l'administration publique, qui re- 
présente les intérêts généraux, ne peut-elle pas 
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en faire avec succès? Je sais que dans quelques 
pays de peu d'étendue et sous des gouverne- 
mens économes , comme en Suisse , des greniers 
d'abondance ont rendu les services qu'on en 
pouvait attendre. Je ne les crois pas exécuta- 
bles dans les grands états, et lorsqu'il s'agit d'ap- 
provisionner des populations nombreuses. L'a- 
vance du capital et les intérêts qu'il coûte -, sont 
un obstacle pour les gouvernemens â&pme pour 
les spéculateurs; un plus grand o\mÊt\e même, 
car la plupart des gouvernemens n'empruntent 
pas à d'aussi bonnes conditions que des particu- 
liers solvables. Ils ont un bien plus grand désa- 
vantage encore comme gérant une affaire qui, 
par sa nature, est commerciale, une affaire où 
il faut acheter, soigner et vendre des marchan- 
dises. Turgot a fort bien prouvé, dans ses Lettrés 
sur le commerce des grains, qu'un gouverne- 
ment, dans ces sortes d'affaires, ne pouvait 
jamais être servi à bon marché , tout le monde 
étant intéressé à grossir ses frais , et personne 
ne l'étant à les diminuer. Qui peut répondre 
qu'une semblable opération sera conduite com- 
me il convient qu'elle le soit, lorsqu'elle doit 
être dirigée par une autorité qui n'admet point 
de contrôle , et où les décisions sontgénérale- 
ment prises par des ministres, par des per- 
sonnes constituées en dignités, et par consé- 
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quent étrangères à la pratique des affaires de ce 
genre? Qui peut répondre qu'une terreur pani- 
que ne fera pas disposer des approvisionnemens 
avant le temps prescrit; ou qu'une entreprise 
politique , une guerre, ne fera pas changer leur 
destination? 

Dans un pays vaste et populeux , comme la 
France , où il y a encore trop peu de ports de 
mer, de fleuves et de canaux navigables, et où 
par conséqlpit les frais de production, dans le 
commerce des grains , peuvent aisément, dans 
certaines années , en porter le prix fort au-des- 
sus des facultés du grand nombre, il faut d'au- 
tres moyens encore de subvenir aux mauvaises 
récoltes, que le commerce ordinaire. Il ne faut 
jamais le contrarier; mais il lui faut des auxi- 
liaires. On ne peut,, je crois, compter sur des 
réserves suffisantes, faites dans les années d'a- 
bondance pour les années de disette, que lors- 
qu'elles sont faites et conduites par des compa- 
gnies de négocians, jouissant d'une grande 
consistance et disposant de tous les moyens 
ordinaires du commerce, qui veuillent se char- 
ger de l'achat, de la conservation et du renou- 
vellement des blés, suivant des règles convenues 
et moyennant des avantages qui balancent pour 
eux les inconvéniens de l'opération. L'opération 
serait alors sûre et efficace, parce que les con- 
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tractans donneraient des garanties, et elle coû- 
terait moins au public que de toute autre ma- 
nière. On pourrait traiter avec diverses compa- 
gnies-pour les villes principales; et les villes, 
étant ainsi , dans les disettes , approvisionnées 
par des réserves, cesseraient de faire des achats 
dans les campagnes, qui par là se trouveraient 
elles-mêmes mieux approvisionnées. 

Au surplus les réserves , les greniers d'abon- 
dance , ne sont que des moyens subsidiaires 
d'approvisionnement, et pour les temps de di- 
sette seulement. Les meilleurs approvisionne- 
meos et les plus considérables sont toujours 
ceux du commerce le plus libre. Celui-ci con- 
siste principalement à porter le grain des fer- 
mes, jusque dans les principaux marchés; et 
ensuite , mais pour des quantités bien moins 
grandes , à le transporter des provinces où il 
abonde, dans celles qui en manquent; comme 
aussi à l'exporter quand il est à bon marché , et 
a l'importer lorsqu'il est cher. 

L'ignorance populaire a presque toujours eu 
en horreur ceux qui ont fait le commerce des 
grains , et les gouvernemens ont trop souvent 
partagé les préjugés et les terreurs populaires. 
Les principaux reproches qui ont été faits aux 
commerçans en blé , ont été d'accaparer cette 
denrée pour en faire monter le prix, ou tout 

I . 5 e LDITION. 2 I 
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au moins de faire, sur l'achat et la vente , des 
profits qui ne sont qu'une contribution gratuite 
levée sur le producteur et sur le consommateur. 

En premier lieu , 's'est-on bien rendu compte 
de ce qu'on entendait par des accaparemens de 
grains? Sont-ce des réserves faites dans des an- 
nées d'abondance et lorsque le grain est à bon 
marché? Nous avons vu que nulles opérations 
ne sont plu»|f&vorables, et qu'elles sont même 
Tunique moyen d'accommoder une production 
nécessairement inégale , à des besoin* constans. 
Les grands dépôts de grains achetés à bas prix, 
font la sécurité du public, et méritent non-seu- 
lement la protection , mais les encouragemens 
de l'autorité. 

Entend -on par accaparemens les magasins 
formés lorsque le blé commence à devenir rare 
et cher, et qui le rendent plus rare et plus cher 
encore? Ceux-là en effet, comme ils n'augmen- 
tent pas les ressources d'une année aux dépens 
d'une autre année qui avait un superflu, n'ont 
pas la même utilité et font payer un service 
qu'elles ne rendent pas j mais je ne crois pas 
que cette manœuvre exécutée sur les blés , ait 
jamais eu des effets bien funestes. Le blé est une 
des denrées les plus généralement produites; 
pour se rendre maître de son prix , il faudrait 
ôter à trop de gens la possibilité de vendre, 



Digitized by 



Google 



DE LA. PRODUCTION DES RICHESSES. 5a5 

établir des pratiques sur un trop vaste espace, 
mettre en jeu un trop grand nombre d'âge n s» 
C'est de plus une des denrées les plus lourdes 
et les plus encombrantes comparativement à son 
prix; une de celles*, par conséquent, dont le 
voiturage et l'emmagasinement sont le plus dif- 
ficiles et le plus dispendieux» Un amas de blé de 
quelque valeur ne peut être rassemblé en au- 
cun lieu sans que tout le monde en soit averti (i). 
Enfin, c'est une denrée sujette à des altérations; 
une denrée qu'on ne garde pas autant qu'on le 
veut, et qui, dans les ventes qu'on est forcé 
d'en faire, expose à des pertes énormes lors- 
qu'on spécule sur de fortes quantités. 

Les accaparemens par spéculation sont donc 
difficiles, et par conséquent peu redoutables. 
Les plus fâcheux et les plus inévitables accapa- 
remens, se composent de cette multitude de 
réserves de précaution que chacun fait chez 
soi à l'approche d'une disette. Les uns gardent, 
par excès de précaution, un peu au -delà de ce 



(i) Lamarre, grand partisan des réglemens adminis- 
tratifs, nommé par le gouvernement, dans les disettes 
de 1699 et 1709, pour faire des recherches de grains 
et déjouer les accapareurs , convient lui - même , dans 
son Traité de la Police , supplément au tome II , qu'il 
ne trouva pas vingt-cinq muids de blé à saisir. 
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qui serait nécessaire pour leur consommation. 
Les fermiers, les propriétaires-cultivateurs, les 
meuniers , les boulangers , gens qui par état 
soiîT autorisés à avoir quelque approvisionne- 
ment, se flattant de se défaire plus tard avec pro- 
fit de leur excédant , gardent cet excédant un 
peu plus fort que de coutume; et cette foule de 
petits accaparemens forment, par leur multi- 
plicité , un accaparement supérieur à tous ceux 
que peuvent rassembler les spéculateurs. 

Mais que dirait -on si ces calculs, quelque 
répréhensibles qu'ils soient, avaient encore leur 
utilité ? Quand le blé n'est pas cher, on en con- 
somme davantage, on le prodigue, on en donne 
aux animaux. La crainte d'une disette encore 
éloignée, un renchérissement qui n'est pas en- 
core bien considérable , n'arrêtent pas assez 
tôt cette prodigalité. Si alors les détenteurs de 
grains les resserrent, cette cherté anticipée met 
tout le monde sur ses gardes; les petits con- 
sommateurs surtout, qui, réunis, font la plus 
grosse consommation , y trouvent des motifs 
d'épargne et de frugalité. On ne laisse rien per- 
dre d'un aliment qui renchérit; on lâche de le 
remplacer par d'autres alimens. C'est ainsi que 
la cupidité des uns remplace la prudence qui 
manqué aux autres; et finalement, lorsque les 
grains réservés sont mis en vente, l'offre qu'on 
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en fait tempère en faveur du consommateur le 
prix général de la denrée. 

Quant au tribut qu'on prétend que le négo- 
ciant en b\ê impose au producteur et au con- 
sommateur, c'est un reproche qu'on fait quel- 
quefois, sans plus de justice, au commerce de 
quelque nature qu'il soit. Si sans aucunes avan- 
ces de fonds , sans magasins , sans soins , sans 
combinaisons et sans difficultés , t l'es produits 
pouvaient être mis sous la main des consomma- 
teurs, on aurait raison. Mais si ces difficultés 
existent, nul ne peut les surmonter à moins 
de frais que celui qui en fait son état. Qu'un 
législateur considère d'un peu haut les mar- 
chands grands et petits : il les verra s'agiter en 
tous sens sur la surface d'un pays, à l'affût des 
bons marchés, à l'affût des besoins, rétablissant 
par leur concurrence les prix là où ils sont trop 
bas pour la production , et là où ils sont trop 
élevés pour la commodité du consommateur.* 
Est-ce du cultivateur, est-ce du consomma- 
teur, est-ce de l'administration qu'on pourrait 
attendre cette utile activité? 

Ouvrez des communications faciles , et sur- 
tout des canaux de navigation, seules commu- 
nications qui puissent convenir aux denrées 
lourdes et encombrantes ; donnez toute sécurité 
aux trafiquans, et laissez-pies faire, Ils ne ren- 
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dront pas copieuse une récolte déficiente, mais 
ils répartiront toujours ce qui peut être réparti, 
de la manière la plus favorable* aux besoins, 
comme à la production. C'est sans "doute ce qui 
a fait dire à Smith qu'après l'industrie du cul- 
tivateur , nulle n'est plus favorable à la pro- 
duction des blés , que celle des marchands de 
grains. 

Des fau&ps notions qu'on s'est faites sur la 
production et le commerce des subsistances , 
sont nées une foule de lois, de réglemens , d'or- 
donnances fâcheuses, contradictoires, rendues 
en tous pays, selon l'exigence du moment, et 
souvent sollicitées par la clameur publique. Le 
mépris et le danger qu'on a Attirés par là sur 
les spéculateurs en blé , ont souvent livré ce 
commerce aux trafiquans du plus bas étage, 
soit pour les sentimens, soit pour les facultés, 
et il en est résulté ce qui arrive toujours : c'est 
*que le même trafic s'est fait» mais obscurément, 
mais beaucoup plus chèrement, parce qu'il fal- 
lait bien que les gens à qui il était abandonné, 
se fissent payer les inconvéniens et les risques 
de leur industrie. 

Lorsqu'on a taxé le prix des grains, oh les a 
fait fuir ou on les a fait cacher. On ordonnait 
ensuite aux fermiers de les porter au marché; 
on prohibait toute vente consommée dans les 
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maisons f et toutes ces violations de la propriété , 
escortées , comme on peut croire , de recher- 
ches inquisitoriales , de violences et d'injusti-r 
ces, ne procuraient jamais que de faibles res- 
sources. En administration comme en morale , 
l'habileté ne consiste pas à vouloir qu'on fasse, 
mais à faire en sorte qu 'on veuille. Les marchés 
ne sont jamais garnis de denrées par des gen- 
darmes et des sbires (i). 

Quand l'administration veut approvisionner 
elle-même par ses achats, elle ne réussit jamais 
à subvenir aux* besoins du pays, et elle suppri- 
me les approvisionnemens qu'aurait procurés le 
commerce libre. Aucun négociant n'est disposé 
à faire , comme elle , le commerce .pour y perdre. 

Pendant la disette qui eut lieu en 1775 dans 
diverses parties de la France , la municipalité 
de Lyon et quelques autres , pour fournir aux 
besoins de leurs administrés , fesaient acheter 
du blé dans les campagnes , et le revendaient à 

(1) Le ministre de l'intérieur, dans un rapport fait en 
décembre 181 7 , convient que les marches ne se trou- 
vèrent jamais plus dépourvus qu'après un décret du 
4 mai 181 2, qui prohibait, toute vente faite hors des 
marchés. Les consommateurs , ne pouvant se pourvoir 
qu'au marché, s'y précipitaient en foule, et les fermiers, 
qu'on forçait à vendre au-dessous du cours, préten- 
daient tous n'avoir rien à vendre, 
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perte dans la ville. En même temps filles ob- 
tinrent, pour payer les frais de cette opération, 
une addition aux octrois, aux droits que les 
denrées payaient en entrant aux portes. La di- 
sette augmenta, et il y avait de bonnes raisons 
pour cela : on n'offrait plus aux marchands 
qu'un marché où les denrées se vendaient au- 
dessous de leur valeur, et on leur fesait payer 
une amende lorsqu'ils les y apportaient (ï) ! 

Plus une denrée est nécessaire , et moins il 
convient d'en faire tomber le prix au-dessous 
de son taux naturel. Un renchérissement acci- 
dentel du blé est une circonstance fâcheuse , 



(ï) Les mêmes effets sont de tous les lieux comme de 
tous les temps. Lorsqu'en Tannée 36a dç notre ère, 
l'empereur Julien fit vendre à Antioche , à bas prix , 
420 mille mesures (modii) de ble' qu'il tira de Chalcis e% 
d'Egypte, cette distribution fit cesser les approvision- 
nemens du commerce , et la disette augmenta. ( Wojez 
Gibbon, ch. 24.) Les principes de l'économie politique 
n'ont pas changé et ne changeront pas ; mais à une cer- 
taine époque on les ignore , à une autre époque on les 
connaît, 

La capitale de l'empire, romain manquait toujours 
de subsistances quand les princes y cessaient leurs dis- 
tributions gratuites, aux frais du monde entier; et c'é- 
tait par la raison même qu'on y fesait des distributions 
gratuites , qu'on y manquait de grains. . 



Digitized by 



Google 



DE LA PRODUCTION DES RICHESSES. 5^9 

sans doute, mais qui tient à des causes qu'il 
n'çst pas ordinaii^ment au pouvoir de l'homme 
d'écarter (i). Il ne faut pas qu'à ce malheur il 
en ajoute un autre, et fasse de mauvaises lois 
parce qu'il a eu une mauvaise saison. 

Le gouvernement ne. réussit pas mieux au 
commerce d'importation qu'au commerce inté- 
rieur. Malgré les énormes sacrifices que le gou- 
vernement et la commune de Paris ont faits en 
1816 et 1817, pour approvisionner cette capi- 
tale , par des achats faits dans l'étranger , le 
consommateur a payé le pain à un taux exor- 
bitant; il n'a jamais eu le poids annoncé, la 
qualité du pain a été détestable, et finalement 
on en a manqué (2)^ 



(1) La guerre est une grande cause de famine, parce 
qu'elle nuit à la production et gaspille les produits. Il 
dépendrait de l'homme d'écarter ce fléau ; mais on ne 
peut se flatter de voir les guerres plus rares , qu'autant 
que les gouvernans deviendront très-éclairés sur leurs 
vrais intérêts comme sur ceux du public, et que les 
peuples n'auront plus l'imbécilité d'attacher de la gloire 
à des dangers courus sans nécessité, 

(2) Je ne fais aucune attention à ces grands mots : 
Soins paternels, sollicitude, bienfaits du gouvernement, 
qui n'ajoutent jamais rien aux moyens de l'administra- 
tion , ni au soulagement des peuples. La sollicitude du 
gouvernement ne ^kut jamais être mise en' doute ; U est 



Digitized by 



Google 



35û LIVRE PREMIER , CHAPITRE XVII. 

Je ne dirai rien au sujet des primes d'im- 
portation. La plus belle des [trimes est le haut 
prix qu'on offre pour les blés et pour les farines 
dans les pays où il y a disette. Si cette prime de 
200 ou 3oo pour cent ne suffit pas pour en ame- 
ner, je ne pense pas qu'aucun gouvernement 
puisse en offrir qui soient capables de tenter les 
importateurs. 

Les peuples seraient moins exposés aux di- 
settes s'ils mettaient plus de variété dans leurs 
mets. Lorsqu'un seul produit fait le fonds de la 
nourriture de tout un peuple , il est misérable 
du moment que ce produit vient à manquer. 
C'est ce qui arrive quand le blé devient rare en 
France , ou le riz dans l'Indostan. Lorsque plu- 
sieurs substances jouent un rôle parmi ses ali- 
mens, comme les viandes de boucherie, les ani- 
maux de basse -cour, les racines, les légumes, 
les fruits, les poissons, sa subsistance est plus 
assurée , parce qu'il est difficile que toutes ces 
denrées manquent à la fois (1). 



intéressé plus qUe personne à la durée d'un ordre social 
dont il recueille les principaux fruits; et quant à ses 
bienfaits , on ne peut les vanter sans niaiserie : quels 
bienfaits peut répandre l'administration , si ce n'est aux 
dépens des administrés ? 

(1) La routine, toute- puissante^ur les esprits nié— 
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Les disettes seraient plus rares si l'on éten- 
dait et perfectionnait l'art de conserver, sans 
beaucoup de frais, les alimens qui abondent 
dans certaines saisons et dans certains lieux , 
comme les poissons : ce qui s'en trouve de trop 
dans ces occasions , servirait dans celles où Pou 
en manque. Une très - grande liberté dans les 
relations maritimes des nations procurerait, 
sans beaucoup de frais , à celles qui occupent 
des latitudes tempérées, les fruits que la nature 
accorde avec tant dé profusion à la zone tor- 
ride (i). J'ignore jusqu'à quel point on pourrait 



diocres , qui forment le grand nombre, surtout dans les 
basses classes , rend fort difficile l'introduction de nou- 
veaux alimens. J'ai vu, dans certaines provinces de 
France, une répugnance des plus marquées pour manger 
des pâtes façon d'Italie , qui sont pourtant une excel- 
lente nourriture, et qui offrent un fort bon moyen de 
conserver les farines; et, sans les disettes qui ont ac- 
compagne nos troubles politiques , la culture et l'usage 
des pommes de terre pour la. nourriture des hommes , 
n'auraient point encore pe'ne'tré dans plusieurs cantons 
où elles sont maintenant d'une grande ressource. Elles 
réussiraient plus généralement encore , si l'on mettait à 
leur culture un soin plus soutenu qui les empêchât de 
dégénérer, et surtout si l'on s'imposait la loi de les re- 
nouveler régulièrement de graines. 

(i) On voit dans Humboldt ( Essai politique sur la 
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parvenir à conserver et à transporter les ba- 
nanes; mais ce moyen n'est -il pas trouvé pour 
le sucre, qui, sous tant de formes, présente un 
aliment agréable et sain , et qui est produit avec 
tant d'abondance par toute la terre jusqu'au 
38 e degré de latitude, que nous pourrions, sans 
nos mauvaises lois , l'obtenir communément , 
malgré les frais de commerce, fort au-dessous 



Nouvelle-Espagne, ch. 9), que la même étendue de 
terrain produit : 

en bananes, un poids de 106,000 kilogrammes % 
en pommes de terre. . . 2,400 k. , 
en froment 800 k. 

Les bananiers donnent donc Un produit 1 33 fois plus 
considérable que le froment, et 44 f°^ s P ms q ue ^ a 
pomme de terre, sauf pourtant la partie aqueuse. 

Dans un pays fertile au Mexique , un demi-hectare, 
cultivé en bananes de la grande espèce, peut nourrir 
plus de cinquante individus, tandis qu'en Europe le 
même terrain, en supposant le huitième grain, ne 
donne par an que 5 76 kilogrammes de farine de fro- 
ment, quantité insuffisante pour la nourriture de deux 
individus. Aussi, rien ne frappe plus l'Européen ré- 
cemment arrivé dans la zone torride, que l'étendue ex- 
trêmement bornée des terrains cultivés autour d'une 
cabane qui renferme une famille nombreuse d'indi— 
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du prix de la viande , et sur le même pied que 
plusieurs de nos fruits et de nos légumes (i). 

Pour en revenir au commerce des grains, je 
ne voudrais pas qu'on se prévalût de ce que j'ai 
dit des avantages de la liberté, pour l'appliquer 
sans mesure à tous les cas. Riep n'est plus dan- 
gereux qu'un système absolu , et qui ne se ploie 
jamais, surtout lorsqu'il s'agit de l'appliquer 
aux besoins et aux erreurs de l'homme. Le 
mieux est de tendre toujours vers les principes 
qu'on reconnaît bons , et d'y ramener par des 
moyens dont l'action agisse insensiblement, et 
par là même plus infailliblement. Lorsque le 
prix des grains vient à excéder un certain taux 
fixé d'avance, on s'est bien trouvé d'en défen- 
dre l'exportation , ou du moins de la soumettre 
à un droit un peu fort; car il vaut mieux que 
ceux qui sont déterminés à faire la contre- 

(i) Le même auteur nous dit qu'à Saint-Domingue on 
évalue le produit d'un carreau de terre quia 3, 4o3 toises 
carrées , à 4 milliers de sucre ; et que tout le sucre que 
l'on consommait en France , en l'évaluant à 20 millions 
de kilogrammes, pourrait être produit sur un terrain de 
sept lieues carrées. Il faudrait plus de terrain maintenant 
que la consommation de la France est plus que doublée. 
Mais pour fournir l'Europe de denrées équinoxiales , de 
quelle ressource ne seraient pas, si l'on s'y prenait bien, 
les côtes d'Afrique qui sont si près de nous ! 
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bande , paient leur prime d'assurance à l'état 
qu'à des assureurs. 

Jusqu'à présept, dans ce paragraphe, la trop 
grande cherté des grains a été regardée comme 
le seul inconvénient qui fût à craindre. En i*8i5, 
l'Angleterre a redouté d'en voir trop baisser le 
prix par l'introduction des grains étrangers. La 
production des grains, comme toute autre pro- 
duction, est beaucoup plus dispendieuse chez 
les Anglais que chez leurs voisins. Gela dépend 
de plusieurs causes qu'il est inutile d'examiner 
ici , et principalement de l'énormité des impots. 
Les grains étrangers pouvaient être vendus en 
Angleterre, par le commerce, pour les deux 
tiers du prix auquel ils revenaient au cultiva- 
teur-producteur. Fallait-il laisser l'importation 
libre, et, en exposant le cultivateur à perdre 
pour soutenir la concurrence des importateurs 
de blé, le mettre dans l'impossibilité d'acquitter 
son fermage, ses impôts, le détourner de la cul- 
ture du blé , et mettre pour sa subsistance l'An- 
gleterre à la merci des étrangers, et peut-être 
de ses ennemis? Ou bien fallait-il, en prohi- 
bant les grains étrangers, donner aux fermiers 
une prime aux dépens des consommateurs, aug- 
menter pour l'ouvrier la difficulté de subsister, 
et, par le haut prix des denrées, de première 
nécessité; renchérir encore tous les produits ma- 
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nufacturés de l'Angleterre , et leur ôter la pos- 
sibilité de soutenir la concurrence de ceux de 
l'étranger? 

Cette question a donné lieu à des débats très- 
animés, soit dans les assemblées délibérantes. 

1 
soit dans des écrits imprimés; et ces débats, où 

deux partis opposés avaient raison tous deux , 
prouvent, par parenthèse, que le vice princi- 
pal était hors de la question elle-même : je veux 
dire dans l'influerice exagérée que l'Angleterre 
veut exercer sur la politique du globe , influence 
qui l'a obligée à des eÇbrts disproportionnés avec 
l'étendue de son territoire. Ces efforts ont dû 
par conséquent repbser sur d'énormes emprunts, 
dont les intérêts composent la majeure partie de 
ses charges annuelles. Les impots chargent à son 
tour l'agriculture de frais de production exa- 
gérés. Si l'Angleterre, par de fortes économies., 
remboursait graduellement sa dette, si elle sup- 
primait, graduellement aussi, la dîme et la taxe 
des pauvres, laissant à chaque culte le soin de 
payer ses prêtres, elle n'aurait pas besoin de 
repousser par des prohibitions le grain étranger. 
Quoi qu'il en soit, ces discussions, soutenues 
de part et d'autre avec de grandes connaissan- 
ces et beaucoup de capacité, ont contribué à 
jeter un nouveau jour sur les effets de l'inter- 
vention de l'autorité dans l'approvisionnement, 
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et ont été peut-être favorables au système de la 
liberté* 

En effet , que disaient de plus fort les parti- 
sans de la prohibition des grains étrangers? 

Qu'il fallait, même aux dépens des consom- 
mateurs, encourager la culture du pays, pour 
qu'il ne pût pas être affamé par les étrangers. 
On assignait deux cas où ce risque était princi- 
palement redoutable : le cas d'une guerre où 
une puissance influente pourrait empêcher une 
importation devenue indispensable; et le cas où 
la disette se ferait sentir dans les pays à blé eux- 
mêmes, et où ils retiendraient, pour leur sub- 
sistance, leurs propres récoltes (i). 

On répondait à cela, que l'Angleterre deve- 
nant un pays régulièrement et constamment im- 
portateur de blé, plusieurs contrées du monde 
prendraient l'habitude de lui en vendre; ce qui 
favoriserait et étendrait la culture du froment 
dans certaines parties de la Pologne, de l'Espa- 
gne, de la Barbarie, ou de l'Amérique septen- 
trionale ; que dès-lors ces contrées ne pourraient 
pas plus se dispenser de vendre, que l'Angle- 
terre d'acheter; que Bonaparte lui-même, le 
plus furieux ennemi de l'Angleterre, au plus 

(1) Maltlius : An Inquiry into the nature andprogress 
ofrent. The g wunds of an opinion, etc. , onforeigncorn. 
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fort des hostilités, lui avait fait passer du grain 
pour en recevoir de l'argent; que jamais la 
récolte ne manque à la fois en plusieurs pays 
distans les uns des autres; et qu'un grand com- 
merce de blé, bien établi, oblige jt des appro-r 
visionnemens préparés d'avance, à des dépôts 
considérables qui éloigneraient, plus que toute 
autre cause, la possibilité des disettes; tellement 
qu'on peut affirmer, d'après le raisonnement, et 
l'expérience de la Hollande et de quelques autres 
états , que ce sont précisément ceux où l'on ne 
recueille pas de blé , qui ne sont jamais exposés 
à. des disettes, ni même à des chertés bien con- 
sidérables (i). 

On ne peut se dissimuler cependant qu'il n'y 
ait des inconvéniens graves à ruiner dans un 
pays (mêjne dans celui où les approvisionne- 
mens du commerce sont faciles ) la culture des 
céréales. La nourriture est le premier besoin des 
peuples, et il n'est pas prudent de se mettre dans 
la nécessité de la tirer de trop loin. Des lois qui 
pwiibent l'entrée des blés pour protéger les in- 
térêts du fermiei* aux dépens des manufactu- 
riers, sont des lois fâcheuses, j'en conviens; 
mais des impots excessifs, des emprunts, une 

(i) Ricardo : An Essajr on the influence of ihe low 
price ofcorn, etc. 

I. 5* ÉDITIOH. 32 
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diplomatie, une cour, et des armées ruineuses, 
sont des circonstances fâcheuses aussi, et qui 
pèsent sur le cultivateur plus que sur le manu- 
facturier. Il faut bien rétablir, par un abus, 
l'équilibre naturel rompu par d'autres abus; 
autrement tous les laboureurs se changeraient 
en artisans , et l'existence du corps social de- 
viendrait trop précaire. 
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CHAPITRE XVIII. 

Si le gouvernement augmente la richesse nationale en 
devenant producteur lui-même. 

Une entreprise industrielle quelconque donne 
de la perte, lorsque les valeurs consommées 
pour la production , excèdent la valeur des pro- 
duits (i). Que ce soient les particuliers ou bien 
le gouvernement qui fassent cette perte, elle 
n'en est pas moins réelle pour la nation ; c'est 
une valpur qui se trouve de moins dans le pays. 
Ce serait en vain qu'on prétendrait que, tan- 
dis que le gouvernement y perd, les agens, les 
hommes industrieux , les ouvriers qu'il emploie, 
y ont gagné. Si l'entreprise ne se soutient pas 
par elle-même, ne paie pas ses frais, le déficit 
qui en résulte est nécessairement payé par ceux 



1 — 

(i) Il ne faut pas perdre de vue que la consommation 

de la valeur des services productifs, qui se fait dans la 

production , est une consommation aussi réelle que la 

consommation qui se fait des matières] premières. Les 

services productifs comprennent les services rendus par 

les capitaux , aussi bien que ceux qui sont rendus par 

l'industrie. 
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qui fournissent aux dépenses des gouvernemens : 
par les contribuables. Il convient que des pro- 
ducteurs soient payés par leurs produits, et non 
pas soutenus par une contribution gratuite (i). 

La manufacture de tapisseries des Gobelins , 
qui est entretenue par le gouvernement de 
France, consomme des laines, des soies, des 
teintures; elle consomme la rente de son local, 
l'entretien de ses ouvriers; toutes choses qui 
devraient être remboursées par ses produits, et 
qui sont loin de l'être. La manufacture des Go- 
belins, loin d'être une source de richesses, je 
ne dis pas seulement pour le gouvernement , qui 
sait bien qu'il y perd, mais pour la nation tout 
entière, est pour elle une cause toujours sub- 
sistante de perte. La nation perd annuellement 
toute la valeur dont les consommations de cette 
manufacture, en y comprenant les traitemens, 
qui sont une de ses consommations, excèdent ses 
produits. On peut dire la même chose de la ma- 
nufacture de porcelaines de Sèvres, et je crains 
— ir - 

(i) Si le gouvernement consacre à $es entreprises des 
revenus qui lui sorit propres , comme le produit des do- 
maines , la perte n'existe pas moins , et même elle ne 
retombe pas moins sur les peuples ; car si une partie du 
produit des domaines n'était pas consacre' à cet usage , 
ce serait autant de moins qu'on aurait à lever sifr les 
contribuables. 
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qu'on n'en puisse dire autant de toutes les ma- 
nufactures exploitées pour le coihpte des gou* 
vernemens (i). 

On assure que ce sacrifice est nécessaire 
pour fournir au prince le moyen de faire des 
présens et d'orner ses palais. Ce n'est point ici 
le lieu d'examiner jusqu'à quel point une na- 
tion est mieux gouvernée quand elle fait des 
présens et quand elle orne des palais; je tiens 
pour assuré, puisqu'on le veut, que ces orne- 
mens et ces présens sont nécessaires : t dans Ge 
cas , il ne convient pas à une nation d'ajouter 
aux sacrifices que réclament sa magnificence et 
sa libéralité , les pertes qu'occasionne un emploi 
mal combiné de ses moyens. Il lui convient d'a- 
cheter tout bonnement ce qu'elle juge à propos 
de donner; avec moins d ? argent sacrifié, elle 
aura probablement un produit aussi précieux ; 

' (i) Il en est de même des entreprises commerciales 
dirigées par le gouvernement. Dans la disette éprouvée 
ea 1816 et 181 7, le gouvernement français fit des achats 
'de blé dans l'étranger ; le blé monta, à un taux excessif 
dans l'intérieur ; et quoique le gouvernement vendît son 
grain un peu au-dessous du cours , il le vendit encore à 
un taux très-élevé. Des partie uliers auraient fait des bé- 
néfices considérables dans cette circonstance. Le gou- 
vernement y perdit plus de 21 millions. {Rapport au 
Roi, du 24 décembre i8r&. ) 
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car les particuliers fabriquent à moins de frais 
que le gouvernement. 

Les efforts de l'état pour créer des produits 
ont un autre inconvénient; ils sont nuisibles à 
l'industrie des particuliers, non des particuliers 
qui traitent avec lui, et qui s'arrangent pour 
ne rien perdre ; mais à l'industrie des particu- 
liers qui sont ses concurrens. L'état est un agri- 
culteur, un manufacturier, un négociant qui a 
trop d'argent à sa disposition , et qui n'est pas 
assez intéressé au succès de ses entreprises in- 
dustrielles. Il peut consentir à vendre un pro- 
duit au-dessous du prix coûtant et recommen- 
cer sur le même pied, parce que la perte qui en 
résulte ne sort pas de la pocbe de celui qui di- 
rige l'opération. Il peut consommer, produire, 
accaparer en peu de temps une quantité de 
produits telle, que la proportion qui s'établit 
naturellement entre les. prix des choses, soit 
violemment dérangée; or, tout changement 
brusque dans le prix des choses, est funeste. Le 
producteur assied ses calculs sur la valeur prç- 
sumable des produits au moment où ils seront 
achevés. Rien ne le décourage comme une va- 
riation qui se joue de tous les calculs. Les pertes 
qu'il fera seront aussi peu méritées que les pro- 
fits extraordinaires que dé telles variations peu- 
vent lui procurer; et ses profits, s'il en fait, 
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seront une charge de plus pour les consomma- 
teurs. 

On prétend qu'il y a des entreprises que le 
gouvernement ne peut sans imprudence confier 
à d'autres qu'à ses agens, telles que la construc- 
tion des vaisseaux de guerre , la fabrication de 
la poudre à canon ,' etc. : cependant le gouver- 
nement anglais confie sans inconvéniens ces tra- 
vaux à des entrepreneurs particuliers; et en 
France même ce sont en grande partie des par- 
ticuliers qui fournissent les canons, les fusils, 
les chariots et les caissons dont l'administration 
de la guerre a besoin. Peut-être devrait- on 
étendre le même système à tous les objets né- 
cessaires au service de l'état. Un gouvernement 
ne peut agir que par procureurs, c'est-à-dire 
par l'intermédiaire de gens qui ont un intérêt 
particulier différent du sien, et qui leur est 
beaucoup plus cher. Si, par une conséquence 
de sa position désavantageuse, il est presque 
toujours dupe dans les marchés qu'il conclut, il 
ne doit pas multiplier les occasions de l'être, en 
devenant entrepreneur lui-même, c'est-à-dire 
en embrassant une profession qui multiplie à 
l'infini les occasions de traiter avec les particu- 
liers; et il lui convient d'établir entre eux une 
concurrence ouverte à qui le servira mieux et 
aux conditions les plus modérées. 
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Si le gouvernement est un mauvais produc- 
teur par lui-même, il peut du moins favoriser 
puissamment la production des particuliers par 
des établissemens publics bien conçus, bien exé- 
cutés et bien entretenus , et notamment par les 
routes, les ponts, les canaux et les ports. 

Les moyens de communication favorisent la 
production précisément de la même manière que 
les machines qui multiplient les produits de nos 
manufactures et en abrègent la production. Ils 
procurent le même produit à moins de frais, ce 
qui équivaut exactement à un plus grand pro- 
duit obtenu avec les mêmes frais. Ce calcul, 
appliqué à l'immense quantité de marchandises 
qui couvrent les routes d'un empire populeux 
et riche, depuis les légumes qu'on porte au mar- 
ché jusqu'aux produits de toutes les parties du 
globe , qui , après avoir été débarqués dans les 
ports , se répandent ensuite sur la surface d'un 
continent; ce calcul, dis-je, s'il pouvait se faire, 
donnerait pour résultat une économie presque 
inappréciable dans les frais de production. La 
facilité des communications équivaut à la ri- 
chesse naturelle et gratuite qui se trouve en un 
produit, lorsque, sans la facilité des communi- 
cations, cette richesse naturelle serait perdue. 
Qu'on suppose des moyens de transporter de la 
montagne jusque dans la plaine, de très-beaux 
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arbres qui se perdent dans certains endroits es- 
carpés des Alpes et des Pyrénées : dès-lors l'uti- 
lité tout entière des bois qui maintenant se pour- 
rissent aux lieux où ils tombent, est acquise, et 
forme une augmentation de revenu, soit pour 
le propriétaire du terrain dont le revenu s'ac- 
croît de tout le prix auquel il vencj ses arbres, 
soit pour les consommateurs de bois dont le re- 
venu s'accroît de toute la baisse qui résulte de 
cette circonstance dans le prix de cçt objet de 
leurs consommations (i). 

Les académies, les bibliothèques, les écoles 
publiques, les musées, fondés par des gouver- 
nemens éclairés, contribuent à la production 
des richesses en découvrant de nouvelles vérités, 
en propageant celles qui sont connues, et en 
mettant ainsi les entrepreneurs d'industrie sur 
la voie des applications que l'on peut faire des 
connaissances de l'homme à ses besoins (2). On 

"' (1) Les frais de transport des arbres ne sont pas un 
revenu nouveau ajouté à ceux du pays ; car les capitaux 
et les facultés industrielles qui servent à ce transport , 
sont des fonds productifs qui existent indépendamment 
de la route qu'on a percée , et qui auraient obtenu des 
profits ailleurs , s'ils n'avaient été appliqués au trans- 
port dont il est ici question. 

(2) Voyez chapitre 6, Des Opérations de l'indus- 
trie y etc. 
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en peut dire autant des voyages entrepris aux 
frais du public, et dont les résultats sont d'au- 
tant plus brillans que, de nos jours, ce sont en 
général des hommes d'un mérite éminent qui se 
vouent à ce genre de recherches. 

Et remarquez bien que les sacrifices qu'on fait 
pour reculer les bornes des connaissances hu- 
maines, ou simplement pour en conserver le 
dépôt, ne doivent pas être condamnés, même 
lorsqu'ils ont rapport à celles dont on n'aperçoit 
pas l'utilitéimmédiate. Toutes les connaissances 
se tiennent. Il est nécessaire qu'une science pu- 
rement spéculative soit avancée, pour que telle 
autre , qui a donné lieu aux plus heureuses ap- 
plications, le soit également. Il est impossible 
d'ailleurs de prévoir à quel point un phénomène 
qui ne parait que curieux peut devenir utile. 
Lorsque le Hollandais Otto Guericke tira les 
premières étincelles électriques, pouvait -on 
soupçonner qu'elles mettraient Franklin sur la 
voie de diriger la foudre et d'en préserver no» 
édifices ? entreprise qui semblait excéder de si 
loin les efforts du pouvoir de l'homme! 

Mais de tous les moyens qu'ont les gouverne- 
mens de favoriser la production, le plus puis- 
sant, c'est de pourvoir à la sûreté des personnes 
et des propriétés, surtout quand ils les garan- 
tissent même des atteintes du pouvoir arbi- 
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traire (i). Cette seule protection est plus favo- 
rable à la prospérité générale que toutes les 
entraves inventées jusqu'à ce jour ne lui ont été 
contraires. Les entraves compriment l'essor de 
la production; le défaut de sûreté la supprime 
tout-à-fait. 

Il suffit , pour s'en convaincre , de comparer 
les états soumis à la domination ottomane et 
ceux de notre Europe occidentale. Voyez l'Afri- 
que presque entière, l'Arabie, la Perse, cette 
Asie -Mineure, autrefois couverte de villes si 
florissantes, dont, suivant l'expression de Mon- 
tesquieu, il ne reste de vestiges que dans Stra- 
bon : on y est pillé par des brigands, par des 
pachas; la richesse et la population ont fui , et 
les hommes clair-semés qui y restent manquent 
de tout. Jetez au contraire les yeux sur l'Eu- 

(i) Smith, passant en revue les véritables causes de 
la prospérité' de la Grande-Bretagne (Rich. des Nat.^ 
liv. IV, ch. 7 ) , met au premier rang « cette prompte et 
« impartiale administration de la justice, qui rend les 
« droits du dernier citoyen respectables pour le plus 
« puissant, et qui, assurant à chacun le fruit de son 
« travail, donne le plus réel de tous les encouragemens 
« à toute espèce d'industrie. » Poivre , qui avait tant 
voyagé , assure qu'il n'a jamais vu de pays véritable- 
ment prospères que ceux où là liberté d'industrie était 
jointe à la sûreté. 
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rope, quoiqu'elle soit fort éloignée d'être aussi 
florissante qu'elle le deviendra : la plupart des 
états y prospèrent, tout accablés qu'ils sont 
d'une foule de réglemens et d'impôts, par cela 
seul qu'on y est, en général, à l'abri des outra- 
ges personnels et des spoliations arbitraires. La 
prospérité des républiques américaines est bien 
plus marquée encore , parce qu'à la sûreté s'y 
trouvé jointe une plus grande liberté , et que 
les lois , surtout les lois fiscales , y sont faites , 
non dans l'intérêt de la partie gouvernante des 
nations , mais dans l'intérêt de tous. 

J'ai oublié de parler d'un autre moyen par 
lequel un gouvernement peut contribuer à aug- 
menter momentanément les richesses de son 
pays. Ce moyen consiste à dépouiller les autres 
nations de leurs propriétés mobilières pour les 
rapporter chez soi , et à leur imposer des tri- 
buts énormes pour les dépouiller des biens en- 
core à naître : c'est ce que firent les Romains 
vers les derniers temps de la république, et 
sous les premiers empereurs; ce système est ana- 
, logue à celui que suivent les gens qui abusent 
de leur pouvoir et de leur adresse pour s'enri- 
chir. Ils ne produisent pas; ils ravissent les pro- 
duits des autres. 

Je fais mention de ce moyen d'accroître les 
richesses d'une nation pour les embrasser tous, 
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mais sans prétendre que ce soit le plus honora- 
ble, ni même le plus sûr. Si les Romains avaient 
suivi avec la même persévérance un autre sys- 
tème, s'ils avaient cherché à répandre la civili- 
sation chez les barbares , et s'ils avaient établi 
avec eux des relations d'où fussent résultés des 
besoins réciproques, il est probable que la puis- 
sance romaine subsisterait encore. 
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CHAPITRE XIX. 

Des Colonies et de leurs produits. 

Les colonies sont des établissemens formés dans 
des pays lointains par une nation plus ancienne 
qu'on nomme la métropole. Quand cette nation 
veut étendre ses relations dans un pays popu- 
leux déjà civilisé, et dont elle ne serait pas bien 
venue à envahir le territoire, elle se borne à y 
établir un comptoir, un lieu de négoce, où ses 
facteurs trafiquent conformément aux lois du 
pays, comme les Européens ont fait en Chine, 
au Japon. Quand les colonies secouent l'auto- 
rité du gouvernement de la métropole, elles 
cessent de porter le nom de colonies et devien- 
nent des états indépendans. 

Une nation fonde ordinairement des colonies 
quand sa nombreuse population se trouve à l'é- 
troit dans son ancien territoire, et quand la 
persécution en chasse certaines classes d'habi- 
tans. Ces motifs paraissent avoir été les seuls qui 
aient porté les peuples anciens à fonder des co- 
lonies : les peuples modernes en ont eu d'autres 
encore. L'art de la navigation, perfectionné 
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dans leurs mains, leur a ouvert de nouvelles 
routes, leur a découvert des pays inconnus; ils 
sont allés jusque dans un autre hémisphère, et 
sous des climats inhospitaliers, non pour s'y fixer 
eux et leur postérité, mais pour y recueillir des 
denrées précieuses, et rapporter dans leur pa- 
trie les fruits d'une production précipitée et 
considérable. 

Il convient de remarquer ces motifs divers , 
car ils entraînent deux systèmes coloniaux très- 
diffé'rens dans leurs effets. Je serais tenté d'ap- 
peler le premier, système colonial des anciens, 
et Fautre, système colonial des modernes , quoi- 
que chez les modernes il y ait eu des colonies 
fondées sur les mêmes principes que celles des 
anciens, notamment dans l'Amérique septen- 
trionale. 

La production dans les colonies formées sui- 
vant le système des anciens n'est pas d'abord 
fort grande , mais elle s'accroît avec rapidité. 
On ne choisit guère de patrie adoptive que là 
où le sol est fertile, le climat favorable, ou la 
situation convenable pour le commerce; c'est 
pour l'ordinaire un pays tout neuf, soit qu'au- 
paravant il fût complètement inhabité, sbit qu'il 
n'eût pour habitans que des peuplades gros- 
sières , par conséquent peu nombreuses et hors 
d'état d'épuiser les facultés productives du sol. 
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* Des familles élevées dans un pays civilisé, qui 
vont s'établir dans un pays nouveau, y portent 
les connaissances théoriques et pratiques , qui 
sont un des principaux élémens de l'industrie ; 
elles y portent l'habitude du travail, par le 
moyen duquel ces facultés sont mises en œuvre, 
et l'habitude de la subordination, si nécessaire 
au maintien de l'ordre social ; elles y portent 
quelques capitaux, non pas en argçnt, mais en 
outils, en provisions variées; enfin elles ne par- 
tagent avec aucun propriétaire les fruits d'un 
terrain vierge dont l'étendue surpasse pendant 
long-temps ce qu'elles sont en état de cultiver. 
A ces causes de prospérité on doit ajouter peut- 
être la plus grande de toutes, c'est-à-dire le 
*— désir qu'ont tous les hommes d'améliorer leur 
condition, et de rendre le plus heureux possi- 
ble le sort qu'ils ont définitivement embrassé. 
L'accroissement des produits, quelque ra- 
pide qu'il ait paru dans toutes les colonies fon- 
dées sur ce principe , aurait été plus remar- 
quable encore si les colons avaient porté avec 
eux de vastes capitaux ; mais , nous l'avons déjà 
observé, ce ne sont pas les familles favorisées 
-de la fortune qui s'expatrient : il est rare que 
les hommes qui sont en état de disposer d'un 
capital suffisant pour vivre avec quelques dou- 
ceurs dans le pays où ils sont nés, et où ils ont 
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passé les années de leur enfance qui l'embellis- 
sent tant à leurs yeux , renoncent à leurs habi- 
tudes, à leurs amis, à leurs parens, pour courir 
les chances toujours incertaines, et supporter 
les rigueurs toujours inévitables d'un établis- 
sement nouveau. Voilà pourquoi les colonies, 
dans leurs commencemens, manquent de capi- 
taux, et en partie pourquoi l'intérêt de l'argent 
y est si élevé. 

À la vérité , le$ capitaux s'y forment plus vite 
que dans les états anciennement civilisés. Il 
semble que les colons, en quittant leur pays 
natal, y laissent une partie de leurs vices : ils 
renoncent au faste, à ce faste qui coûte si cher 
en Europe, et qui sert si peu. Là où ils vont, 
on est forcé de ne plus estimer que les qualités 
utiles , et l'on ne consomme plus que ce qu'exi- 
gent les besoins raisonnables, qui sont moins 
insatiables que les besoins factices. Ils ont peu 
de villes, et surtout n'en ont point de grandes; 
la vie agricole qu'ils sont en général contraints 
de mener, est la plus économique de toutes; 
enfin leur industrie est proportionnellement la 
plus productive et celle qui exige le moins de 
capitaux. 

Le gouvernement de la colonie participe 
aux qualités qui distinguent les particuliers; il 
s'occupe de son affaire, dissipe fort peu, et ne 

I. 5« ÉDITION. 2 3 
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cherche querelle à personne : aussi les contri- 
butions y sont-elles modérées , quelquefois nul- 
les , et , prenant peu de chose ou rien sur les 
revenus des administrés, leur permettent d'au- 
tant mieux de multiplier leurs économies ,' qui 
deviennent des capitaux productifs. 

C'est ainsi que, même avec peu de capitaux 
originaires, les produits annuels des colonies 
excèdent promptement leurs consommations. 
De là cet accroissement rapide de richesses et 
de population qu'on y remarque; car à mesure 
qu'il se forme des capitaux , le travail industriel 
de l'homme y devient recherché, et l'on sait 
que les hommes naissent partout où il en est 
besoin (i). 

On peut maintenant s'expliquer pourquoi les 
progrès de ces colonies sont si rapides. Chez les 
anciens, Éphèse et Milet dans F Asie-Mineure, 
Tarente et Crotone en Italie, Syracuse et Agri- 
gente en Sicile, paraissent avoir surpassé en 
peu de temps leurs métropoles. Les colonies an- 
glaises de l'Amérique septentrionale, qui dans 
nos temps modernes ressemblent le plus aux 
colonies des Grecs, ont offert un spectacle de 
prospérité peut-être moins éclatant, mais non 
" ' < 

(t) Voyez plus loin ce qui a rapport à la popula- 
tion. 
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moins digne de remarque , et qui n'est pas ter- 
miné. 

Il est de l'essence des colonies fondées sur ce / 
principe, c'est-à-dire sans projet de retour dans J 
l'ancienne patrie , de se donner un gouverne- 
ment indépendant de leur métropole; et lors- 
que la métropole conserve la prétention de leur 
imposer des lois, la force des choses l'emporte tôt 
ou tard , et opère ce que la justice et l'intérêt 
bien entendu conseillaient de faire dès l'origine. 

Je passe aux colonies formées suivant le sys- 
tème colonial des modernes. 

Ceux qui les fondèrent furent, pour la plu- 
part, des aventuriers qui cherchèrent, non 
une patrie adoptive, mais une fortune qu'ils 
pussent rapporter, pour en jouir, dans leur an- 
cien pays (i). 

Les premiers d'entre eux trouvèrent d'un 

(i) J'en excepte toujours les fondateurs de plusieurs 
états dans l'Amérique septentrionale, et quelques au- 
tres. Les colonies espagnoles et portugaises du continent 
de l'Amérique ont participé des deux systèmes. Quel- 
ques Européens y sont allés avec l'esprit de retour , 
d'autres pour s'y fixer, ainsi que leurs descendans. Mais 
ces combinaisons ont subi de grands changemens depuis 
que ces colonies sonl devenues indépendantes , et il est 
probable que dorénavant on ne s'y établira plus que 
pour s'y fixer. 
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coté aux Antilles, au Mexique, au Pérou, et 
plus tard au Brésil , et d'un autre côté aux Indes 
orientales , de quoi satisfaire leur cupidité , 
toute grande qu'elle? était. Après avoir épuisé 
les ressources antérieurement amassées par les 
indigènes, ils furent obligés de recourir à l'in- 
dustrie pour exploiter les mines de ces pays 
nouveaux, et les richesses bien plus précieuses 
de leur agriculture. De nouveaux colons les 
remplacèrent, dont la plupart conservèrent plus 
ou moins l'esprit de retour, le désir, non de 
vivre dans l'aisance sur leurs terres, et d'y lais- 
ser en mourant une famille heureuse et une 
réputation sans tache , mais le désir d'y gagner 
beaucoup pour aller jouir ailleurs de la fortune 
qu'ils y auraient acquise; ce motif y a introduit 
des moyens violens d'exploitation, au premier 
rang desquels il faut placer l'esclavage. 

Des écrivains philanthropes ont cru ne pouvoir 
mieux détourner les hommes de cette odieuse 
pratiqué qu'en prouvant qu'elle est contraire 
à leurs intérêts. Steuart, Turgot, Smith, s'ac- 
cordent à penser que le travail de l'esclave re- 
vient plus cher et produit moins que celui de 
l'homme libre. Leurs raisonnemens se réduisent 
à ceci : un homme qui ne travaille pas et ne con- 
somme pas pour son propre compte, travaille 
le moins et consomme le plus qu'il peut; il n'a 
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aucun intérêt à mettre dans ses travaux l'intel- 
ligence et le soin qui peuvent en assurer le suc- 
cès; le travail excessif dont on le surcharge 
abrège ses jours, et oblige son maître à des rem- 
placemens coûteux; enfin le serviteur libre a 
l'administration de son propre entretien , tan- 
dis que le maître a l'administration de l'entre- 
tien de son esclave; et comme il est impossible 
que le maître administre avec autant d'écono- 
mie que le serviteur libre, le service de l'es- 
clave doit lui revenir plus cher(i). 

Ceux qui pensent que le travail de l'esclave 
est moins dispendieux que celui du serviteur 
libre, font un calcul analogue à celui-ci : l'en- 
tretien annuel d'un nègre des Antilles, dans les 
habitations où ils sont tenus avec le plus d'hu^ 
manité, ne revient pas à plus de 3oo francs; 
joignons-y l'intérêt de son prix d'achat, et 

(i) Steuart, Inquiry into ihe principhs of political 
economy, livre II , chap, 6. 

Turgot , Réflexions sur la formation et la distribu - 
don des Richesses, §. 28. 

Smith, Rich. desNat., liv.I, ch. 8;etliv. III, ch. 2. 

L'un des traducteurs allemands de cet ouvrage- ci 
Jacob, remarque, à l'égard de Steuart, que s'il trouve 
plus cher le travail des esclaves dans les manufactures, 
il le regarde comme moins dispendieux quand on les 
occupe comme simples manouvriers. 
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portons cet intérêt à dix pour cent, parce qu'il 
est viager. Le prix d'un nègre ordinaire étant dé 
2,000 francs environ, l'intérêt sera de 200 francs, 
calculé au plus haut. Ainsi, o^ peut estimer 
que chaque nègre coûte par an? à son maître 
5oo francs. Le travail d'un homme libre est 
plus cher que cela dans le même pays. Il peut 
s'y faire payer sa journée sur le pied de cinq , 
six , sept francs , et quelquefois davantage. 
Prenons six francs pour terme moyen, et ne 
comptons que trois cents jours ouvrables dans 
l'année; cela donnera pour la somme de ses sa- 
laires annuels 1,800 fr. au lieu de 5oo fr. (1). 
Le simple raisonnement indique que la con- 
sommation de l'esclave doit être moindre que 
celle de l'ouvrier libre. Peu importe à son maî- 
tre qu'il jouisse cle la vie; il lui suffît qu'il la 
conserve. Un pantalon et un gilet composent 
toute la garde - robe d'un nègre ; son logement 
est une case sans aucun meuble; sa nourriture, 



(1) Il convient de remarquer ici que l'ouvrier libre , 
qui fait payer sa journée plus chèrement que l'esclave, 
exécute un travail qui , s'il est moins pénible , n'en est 
pas moins presque toujours plus précieux par l'intelli- 
gence, et souvent le talent acquis qu'il suppose. Les 
horlogers, les tailleurs, sont ordinairement des ouvriers 
libres, 



Digitized by 



Google 



DE LA PRODUCTION DES RICHESSES. 559 

du manioc auquel on ajoute de temps en temps, 
chez les bons maîtres , un peu de morue sè- 
che. Une population d'ouvriers libres , prise en 
bloc, est obligée d'entretenir des femmes, des 
enfans, des infirmes : les liens de la parenté, 
de l'amitié, de l'amour, de la reconnaissance, y 
multiplient les consommations. Chez les escla- 
ves, les fatigues de l'homme mûr affranchissent 
trop souvent le planteur de l'entretien du vieil- 
lard. Les femmes, les enfans y jouissent peu 
du privilège de leur faiblesse , et le doux pen- 
chant qui réunit les sexes y est soumis aux cal- 
culs d'un maître. 

Quel est le motif qui balance , dans chaque 
personne , le désir qui la porte à satisfaire ses 
besoins et ses goûts? C'est sans doute le soin de 
ménager ses ressources. Les besoins invitent à 
étendre la consommation , l'économie tend à la 
réduire; et, quand ces deux motifs agissent 
dans le même individu, on conçoit que l'un 
peut servir de contre-poids à l'autre. Mais en- 
tre le maître et l'esclave la balance doit néces- 
sairement pencher du côté de l'économie : les 
besoins, les désirs sont du côté du plus faible; 
les raisons d'économie sont du côté du plus fort. 
C'est ainsi probablement que les profits d'une 
sucrerie étaient tellement exagérés, qu'on pré- 
tendait à Saint-Domingue qu'une plantation de- 
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vait, en six années, rembourser son prix d'achat, 
et que les colons des îles anglaises , au dire de 
Smith lui-même , convenaient que le rhum et 
la mélasse suffisaient pour en couvrir les frais, 
et que le sucre était tout profit (i). 

Quoi qu'il en soit, tout est changé; et pour 
ne nous occuper ici que des Antilles françaises, 
soit que les institutions et le mode de culture y 
soient mauvais ; soit que le régime de l'escla- 
vage y ait dépravé, en deux sens différens, le 
maître aussi bien que l'esclave , et qu'il altère 
les qualités qui constituent la véritable indus- 
trie, c'est-à-dire l'intelligence , l'activité et l'é- 
conomie , le fait est que l'on ne peut plus , à la 
Martinique et à la Guadeloupe, soutenir la 
concurrence de plusieurs autres pays, qui peu- 
vent approvisionner l'Europe de sucre à beau- 
coup meilleur marché. Ce n'est qu'à la faveur 
des droits établis en France sur les sucres étran- 
gers, droits qui équivalent à une prohibition, 
que ces deux îles peuvent y vendre leurs sucres, 
qui, au prix où ils leur reviennent, ne pourraient 
se vendre nulle autre part. Et malgré le mono- 
pole du marché de la France que cette prohi- 

(i) Dans le langage des Anglais, le moi profit com- 
prend tout à la fois le profit du capital et celui de l'in-s 
dustrie des entrepreneurs. 
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bition leur assure au grand détriment des Fran- 
çais, les colons de la Martinique et de la Gua- 
deloupe nie peuvent soutenir leurs établisse- 
mens : ils sollicitent chaque jour de nouvelles 
faveurs de la métropole; et ces faveurs ne les 
empêchent pas de s'endetter chaque jour da- 
vantage, c'est-à-dire de se ruiner. 

Les Antilles anglaises paraissent ressentir une 
partie des mêmes inconvéniens ; leurs plaintes 
et leurs demandes en font foi. La libération gra- V 
du elle des nègres rendrait- elle meilleure la si- 
tuation des planteurs? Il est permis d'en douter. 
Des propriétaires, dont les vues philanthropi- 
ques sont dignes d'éloges (i), en ont fait l'essai 
avec un succès contesté , et leurs tentatives ne se 
sont pas renouvelées. En Europe , au contraire, 
la culture des terres par des serfs affranchis, que 
les propriétaires ont ensuite payés à titre d'ou- 
vriers, est devenue générale; mais les circon- / 
stances ont été fort différentes aux Antilles. Le ▼ 
soleil y est brûlant, la culture du sucre péni- 
ble, L'ouVrier européen n'y résiste pas. Le nè- 
gre a peu d'ambition et peu de besoins. Une 
heure ou deux de travail par jour , lui procu- 
rent ce qui suffit à l'entretien de sa famille, 
Pevenu libre, nulle jouissance ne balance pour 

(i) M. Steele, M, Nottingham. 
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lui la fatigue d'un travail suivi; et si son travail 
n'est pas soutenu , la terre et le capital désoc- 
cupés pendant une partie du temps, rendent la 
production onéreuse. 

Il est vrai qu'Haïti prospère depuis l'aboli- 
tion de l'esclavage ; mais il ne faut pas croireque 
le travail y soit complètement volontaire. Tout 
nègre sans propriétés, pour n'être pas traité en 
vagabond, doit avoir un maître ou travailler 
dans une exploitation agricole quelconque; sur 
chaque habitation il est soumis à des réglemens 
qui infligent des peines sévères pour un travail 
imparfait, de même que pour une oisiveté vo- 
lontaire. Malgré cela, la culture du sucre y re- 
vient plus cher que dans les îles voisines (i), 
et il est douteux qu'elle puisse y être continuée 
avec succès. Heureusement que cette île peut 
se dédommager de cette culture par beaucoup 
d'autres qui conviendront autant à son climat 
et beaucoup mieux à son état politique et mo- 

(i) Le président Boyer, dans une proclamation du 
20 mars 1823 , se plaint des caboteurs haïtiens qui vont 
dans les autres îles ( Cuba , la Jamaïque ) pour y char- 
ger du sucre, du tafia, du rhum r et , par V appât aVun 
gain illicite y les introduisent sur notre territoire; dit le 
président, contre le vœu de nos lois. La contrebande 
n'introduirait pas ces produits en Haïti, s'ils ne reve- 
naient pas à meilleur marché dans les autres îles, 
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rai, telles que le café, le coton, l'indigo, et 
peut-être le cacao et la cochenille. Peu de con- 
trées du globe sont plus favorisées de la nature 
pour produire ce qui est propre à la consomma- / 
tion de ses habitans et à leur commerce. / 

Au surplus, il ne s'agit pas uniquement de^ 
savoir pour quel prix on peut faire travailler un 
homme , mais pour quel prix on peut le faire tra- 
vailler sans blesser la justice et l'humanité. Ce V 
sont de faibles calculateurs que ceux qui comp- 
tent la force pour tout, et l'équité pour rien. Cela 
conduit au système d'exploitation des Arabes 
bédouins qui arrêtent une caravane, et s'empa- 
rent des marchandises qu'elle transporte , sans 
qu'il leur en coûte autre chose, disent-ils, que 
quelques jours d'embuscade et quelques livres 
de poudre à tirer. Il n'y a de manière durable et 
sûre de produire que celle qui est légitime, et il 
n'y a de manière légitime que celle où les avan- 
tages de l'un ne sont point acquis aux dépens de 
l'autre. Cette manière de prospérer est la seule 
qui n'ait point de fâcheux résultats à craindre; 
et les événemens arrivés me donneraient trop 
d'avantages, si je voulais mettre en parallèle le 
déclin et les désastres des pays dont l'industrie 
se fonde sur l'esclavage, avec la prospérité de 
ceux où régnent des principes plus libéraux ; 
principes qui gagnent journellement du ter- 
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rain, et qui couvriront bientôt de nations flo- 
rissantes le Nouveau-Monde, pour l'instruction 
de l'Ancien. 

Cette considération rendra bientôt superflue 
toute controverse sur le travail des esclaves 
comparé avec celui des ouvriers libres. L'escla- 
vage ne peut pas subsister avec les nouvelles 
formes sous lesquelles , dans ses progrès , se pré- 
sente la civilisation. Déjà l'on n'entend plus 
parler sans un soulèvement de cœur, de la 
traite des nègres. Il est si honteux de faire mé- 
tier de voler ou de receler des hommes, et de 
fonder son gain sur des souffrances, que per- 
sonne n'ose prendre la défense de cet infâme tra- 
fic, de peur de passer pour en être complice. Les 
puissances maritimes prépondérantes ne veu- 
lent plus le tolérer; et si quelques gouvernemens 
d'Europe se laissent encore guider par des ha- 
bitudes et des préjugés qu'ils n'osent avouer, 
ils sont sans influence et d'autant plus faibles 
qu'ils sont désavoués par la partie éclairée et 
vertueuse de leur? nations. L'esclavage ne peut 
subsister long -temps dans le voisinage de na- 
tions nègres affranchies , ni même de nègres ci*- 
toyens, comme on en voit aux États-Unis, Cette 
institution jure avec toutes les autres et dispa- 
raîtra par degrés. Dans les colonies européen- 
nes, elle ne peut durer qu'avec le secours des 
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forces de la métropole; et la métropole, s'éclai- 
rant, leur retirera son appui. 

Il est impossible que les peuples d'Europe ne 
comprennent pas bientôt combien leurs colonies 
leur sont à charge. Ils supportent une partie des 
frais de leur administration militaire, civile et 
judiciaire, une partie de l'entretien de leurs 
établissemens publics, et notamment de leurs 
fortifications; ils tiennent sur pied pour leur 
conservation une marine dispendieuse qui n'em- 
pêchera pas qu'à la première guerre maritime 
elles ne deviennent indépendantes ou conqui- 
ses; mais ce qui leur est encore bien plus défa- 
vorable, elles leur accordent, à leurs dépens, 
des privilèges commerciaux, qui sont une véri- 
table duperie. 

La France consomme annuellement 5o mil- 
lions de kilogrammes ou ioo millions de livres 
de sucre (i). Elle les paie à la Martinique et à 
la Guadeloupe sur le pied de 5o fr. les cent 
livres , non compris les droits, et les obtiendrait 
à la Havane pour 35 fr. , non compris les droits 

(i) Ceci a été écrit en 1826. Les grands changement 
survenus pendant le premier quart du dix- neuvième 
siècle , * dans les productions et le commerce des pays 
d'outre-mer, ont nécessité de grands change mens > non 
dans les principes, mais dans les exemples et les dévelop- 
pemens de cette partie du Traité d' Économie politique. 
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également; de sorte qu'en soumettant les uns 
et les autres à des droits égaux, la France, en 
se pourvoyant de sucre à la Havane , dépense- 
rait par année i5 millions de moins qu'elle ne 
fait, pour cette denrée seulement. D'autres con- 
trées lui en fourniraient à meilleur marché en- 
core (i). Il en est de même de quelques autres 
produits coloniaux; de sorte que si nous n'a- 
vions point de colonies, nous aurions à dépenser 
de moins, outre les frais de leur administra- 



( i ) Un voyageur recommandable par ses lumières 
el par sa probité , Poivre , assure que le sucre blanc de 
première qualité se vend à la Cochinchine , à raison de 
3 piastres ou 16 francs de notre monnaie le quintal 
cochinchinois , qui équivaut à i5o de nos livres, poids 
de marc, ce qui ne fait presque que 2 sous de France 
la livre. A ce prix, la Chine en tire plus de 80 millions 
de livres tous les ans. En ajoutant à ce prix 3oo pour 
cent pour les frais et les bénéfices du commerce, ce 
qui assurément est bien honnête , ce sucre blanc , si le 
commerce était libre , ne nous reviendrait , en France , 
qu'à 8 ou 9 sous la livre. 

Déjà les Anglais tirent d'Asie beaucoup de sucre et 
d'indigo qui leur coûtent beaucoup moins qu'aux An- 
tilles ; et si les états européens formaient des états in— 
dépendans et industrieux sur les côtes d'Afrique, la 
culture des denrées équinoxiales s'y répandrait rapide- 
ment, et approvisionnerait l'Europe plus abondamment 
et à des prix plus bas encore. 
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tion (1) et l'état militaire que nécessite leur con- 
servation , 20 millions de francs pour le moins, 
et probablement davantage , sans que les ren- 
trées du fisc en fussent altérées. Elles sçraient 
probablement améliorées; car une aussi forte di- 
minution dans le prix des denrées équinoxiales , 
en rendrait la consommation et le commerce 
beaucoup plus considérables. 

Les partisans du système colonial vantent les 
débouchés que les colonies françaises procurent 
à la France. Ils ne veulent pas comprendre que 
quels que fussent les pays qui nous approvision- 
nent de denrées coloniales (2) , il nous est im- 
possible d'en acquitter le prix autrement que 
par l'exportation des produits du sol , des capi- 
taux et de l'industrie de la France (3). Ainsi, 
que nous tirions du sucre de la Martinique , ou 
bien de la Havane , ou bien de la Gochinchine , 

(1) Suivant un rapport du ministre de la marine, 
fait en 1820, les deux Antilles qui nous restent coû- 
taient annuellement , pour leurs dépenses intérieures , 
11, 860,00a, sur quoi les recettes locales fournissaient 
5,790,000. Il restait donc une dépense de plus de 6 mil- 
lions à acquitter par la France. 

(2) Elles seraient mieux nommées marchandises ou 
denrées èquinoxiales , parce qu'elles croissent dans la 
zone torride et dans le voisinage des tropiques. 

(3) Voyez plus haut ce qui a été dit au chapitre 17. 
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soit que nous en fournissions la valeur directe- 
ment par l'envoi de nos produits, ou indirec- 
tement en y envoyant de l'argent que nous ac- 
quérons au moyen de nos produits, de toute 
manière notre consommation en sucre est; payée 
par les produits de notre industrie, de toute ma- 
nière le mouvement commercial de nos ports 
est le même. 

J'ai entendu cent fois déplorer la perte du 
riche commerce de nos colonies et la splendeur 
ancienne des villes de Nantes et de Bordeaux. 
Ces lamentations sont absolument dépourvues 
de raison. L'industrie et la richesse de la France 
se sont au total accrues depuis qu'elle a perdu 
ses principales colonies, et malgré les circonstan- 
ces extrêmement défavorables où elle s'est trou- 
vée. Notre navigation marchande a été presque 
entièrement interrompue; mais c'était par la 
guerre, par une guerre où l'ennemi était de- 
meuré maître de la mer, et qui nous a valu du 
moins d'être pendant un temps débarrassés des 
frais de nos colonies. Depuis le retour de la paix, 
le mouvement de nos ports a repris, et il ne paraît 
pas que le commerce de Nantes et de Bordeaux 
soit moins considérable, puisque leur population 
n'est pas moindre qu'autrefois ; mais quand elle 
le serait, il n'y aurait pas lieu de s'étonner que 
de si grands changemens survenus dans nos re- 
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lations avec toutes les parties du monde , eus- 
sent changé le cours de notre commerce mari- 
time, et que le Havre -de-Grâce eut gagné en 
importance ce que des ports moins heureuse- 
ment situés pourraient avoir perdu. Sans doute 
la marine marchande de la France n'est point 
ce qu'elle doit être; mais elle ne l'a jamais* été. 
Peut-être faut-il s'en prendre au caractère na*- 
t ion al, qui se trouve moins apte à-ce genre d'in- 
dustrie qu'à plusieurs autres; au défaut de ca- 
pitaux pour les grandes entreprises maritimes, 
parce qu'elles sont trop peu souvent couronnées 
du succès; mais surtout à une politique étroite 
et fiscale, qui rend difficile pour les navigateurs 
français l'accès des pays d'outre -mer, et à une 
législation maritime qui s'oppose à tout déve- 
loppement (i). 

La marine marchande qui étonne le plus par 
ses progrès, est celle des. États-Unis, qui n'ont 
point de colonies. Les vraies colonies d'un peu- 

(i) Principalement à cause de la prépondérance ex- 
clusive donnée à la marine militaire; à cause des en- 
traves que les douanes opposent au cabotage; à cause 
des formalités exigées pour être capitaine au long cours,, 
patron, pilote, etc. Le cabotage le plus libre est la 
source des véritables progrès maritimes ; et quant aux 
formalités,- les Américains des États-Unis , qui sont les 
meilleurs marins du monde, ne les connaissent pas. 

I. 5« ÉDITION. 2/|. 
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pie commerçant, ce sont les peuples indépen- 
dan? de toutes les parties du monde. Tout peuple 
commerçant doit désirer qu'ils soient tous indé- 
pendans, pour qu'ils deviennent tous plus indus- 
trieux et plus riches ; car plus ils sont nombreux 
et productifs, et plus ils présentent d'occasions et 
de facilités pour des échanges. Ces peuples alors 
deviennent pour vous des amis utiles, et qui ne 
vous obligent pas de leur accorder des mono- 
poles onéreux , ni d'entretenir à grands frais des 
administrations, une marine et des établisse- 
mens militaires aux bornes du monde. Un temps 
viendra où l'on sera honteux de tant de sottise , 
et où les colonies n'auront plus d'autres défen- 
seurs que ceux à qui elles offrent des places lu- 
cratives à donner et à recevoir, le tout aux dé- 
pens des peuples (1). 



(1) Arthur Young {Voyage en France, tome I, 
page 436) a fait en 1789 un calcul qui prouve que si la 
France avait, depuis vingt-cinq ans en arrière, consa- 
cré les millions qu'elle a employés pour conserver ses 
colonies des Antilles , à fertiliser les provinces incultes 
de France qui Sont susceptibles de donner de riches 
produits , telles que le Bourbonnais et la Sologne , elle* 
en retirerait un produit annuel décuple de celui que 
fournissent ses îles. Il en conclut que ce serait un grand 
ami des Français que celui qui les débarrasserait de 
ces colonies; comme ce serait, ajoute -t- il, un grand 
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Lorsque Poivre fut nommé intendant de l'Ile- 
de-France, cette colonie était fondée depuis cin- 
quante ans seulement, et il se convainquit que 
sa conservation avait déjà coûté à la France 
60 millions , continuait de lui occasioner de gran- 
des dépenses, et ne lui rapportait absolument 
rien (i). 

Il est vrai que les sacrifices qu'on avait faits 
alors , et qu'on a faits depuis pour conserver 
l'Ile-de-France, avaient aussi pour but de conser- 
ver les établissemens des Indes orientales; mais 
quand on saura que ceux - ci ont coûté encore 
bien davantage, soit au gouvernement, soit aux 
actionnaires de l'ancieûne et de la nouvelle com- 
pagnie, alors on sera forcé de conclure qu'on a 
payé cher à l'Ile-de-France l'avantage de faire 
de grosses pertes au Bengale et au Coromandel. 

On peut appliquer le même .raisonnement aux 
positions purement militaires qu'on a prises dans 
les trois autres parties du monde. En effet, si 

bonheur pour l'Angleterre que les nègres se rendissent 
indépendans à la Jamaïque et dans les autres îles an- 
glaises. 

(0 Voyez les Œuvres de Poivre, page 209; et en«* 
core il ne comprend pas là-dedans l'entretien des forces 
maritimes et militaires de la France* elle-même , dont 
une partie au moins -devait être mise sur le compte de 
cette colonie. • 
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l'on prétendait que tel établissement a été con- 
servé à grands frais, non pour en tirer du pro- 
fit» niais pour étendre et assurer la puissance 
de la métropole, on peut de même répondre : 
Cette puissance n'est utile, exercée au loin, 
que pour assurer la possession des colonies ; et 
si les colonies elles-mêmes ne sont pas un avan- 
tage, pourquoi en achèterait-on si chèrement 
la conservation (1)? 

Lp. perte que l'Angleterre a faite de ses colo- 
nies de l'Amérique septentrionale a été un gain 
pour elle. C'est un fait que je n'ai vu contesté 
nulle part (2). Or, pour tenter de les conser- 
ver , elle a supporté, pendant la guerre d'Amé- 

(0 Voyez dams les Œuvres de Franklin ( tome II, 
page 5o) ce qu'en pensait cet homme célèbre, qui était si 
versé dans ces matières. Je lis, dans un Voyage du lord 
Valentia , que rétablissement du Cap de Bonne-Espé- 
rance coûtait annuellement aux Anglais , en 1 802 , six 
à sept millions de francs au-delà de ce qu'il rapportait. 

(2) « Bristol était le principal entrepôt du commerce 
« avec l'Amérique du nord. Les négocians et les princi- 
* {Taux habitans se réunirent pour déclarer au parle- 
« ment, de la manière la plus énergique , que leur cité 
« était ruinée à jamais si l'indépendance des Etats— 
« Unis était reconnue , ajoutant qu'il n'entrerait plus 
« dans leur port assez de vaisseaux pour qu'il valût la 
« peine de l'entretenir. Malgré ces représentations , la 
« nécessité força de conclure la paix , et de consentir 
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rique, une dépense extraordinaire et inutile de 
plus de dix^huit cents .millions de francs. Quel 
déplorable calcul Elle pouvait faire te même 
gain, c'est-à-dip^Attdrases* colonies indépen- 
dantes, ne pas déjpfc&ser un sou pour cela, épar- 
gner le sang de ses braves, et se donner, aux 
yeux de l'Europe et dfe l'histoire , les honneurs 
de la générosité (i). 

Les fautes commises par le gouvernement de 
Georges III pendant toute la guerre de la révo- 
lution d'Amérique, et malheureusement sou- 
tenues par un parlement vénal et une nation 
orgueilleuse^ ont été imitées par Bonaparte lors- 
qu'il a voulu remettre Saint-Domingue sous le 

« à cette séparation si redoute'e. Dix ans notaient pas 
» écoulés , que les mêmes négocians de Bristol s'adres- 
« saient au parlement pour demander un bill qui les 
n autorisât à creuser et à agrandir ce port, qui , loin 
« d'être devenu de'sert , comme ils le craignaient , ne 
« se trouvait plus assez grand pour contenir tous les 
n navires que l'extension du commerce avec l'Amérique 
« indépendante y amenait. » Dé Lévïs, Lettres chinoises. 
(i) Ilfaut appliquer, avec quelque restriction, ce 
que je dis ici des colonies à celles des Anglais dans 
l'Inde, parce que les Anglais n'y sont pas de simples 
colons; ils y sont souverains de soixante millions d'In- 
dotts , et profitent des tributs que cçs Indous paient 
comme sujets ; niais ces profits ne sont pas si considé- 
rables qu'on le croit, parce qu'il faut en déduire les 
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joug. Rien, si ce n'est la d 
empêché cette guerre'. de ^, w „ « MO 
treuse que laçuerre d'EspagpH^tandis que , toute 
proportion gardée , 4'indéagpdance de Saint- 
Domingue, franchement ro^anue, pouvait être 
commercialement aussi profitable à la France, 
toute proportion gardée, que celle des États- 
Unis l'a été pour l'Angleterre. 

Je suppose qu'on insiste et qu'on dise : Les 
colonies fournissent de certaines denrées qui ne 
croissent que là. Si vous ne possédez aucun coin 
de ce territoire privilégié par la nature, vous 
serez à la merci de la nation qui s'en emparera; 
elle aura la vente exclusive des produits côlo- 

frais d'administration et de défense de ces vastes états. 
Colquhoun ( A Trealise on the weallh of the brilish 
Empire), qui généralement exagère les ressources de 
l'Angleterre , donne un tableau qui porte les contri- 
butions payées au gouvernement de la compagnie 

à. . 18,051,478 liv. st. 

et ses dépenses à. .. r ...... . 16,984,271 

Excédant .des recettes sur les dépenses. 1,067,207 liv. st. 
L'Inde, qui jouit de la paix et d'une prospérité crois- 
sante sous le despotisme éclairé des Anglais , ne pourrait 
devenir indépendante sans retomber sous le joug d'une 
multitude de princes du pays qui se feraient continuel- 
lement la guerre, pilleraient et massacreraient leurs 
sujets comme autrefois. Il n'y aurait rien à gagner à cet 
affranchissement ni pour lés Indous ni pour les Anglais. 
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niaux, et vous les fera payer ce qu'elle voudra. 
11 est actuellement prouvé que les denrées que 
nous appelons mal à propos èoloniales, crois- 
sent jentre les tropiques partout où les localités 
se prêtent à leur culture, même les épiceries 
des Moluques, qui se cultivent avec succès à 
Cayenne, et probablement déjà en beaucoup 
d'autres endroits. De tous les commerces, le plus 
exclusif peu t-êtr« était celui que les Hollandais 
fesaient dé ces épiceries. Ils possédaient seuls les 
seules îles qui en produisissent, et ils n'en lais- 
saient approcher personne. L'Europe a-t-ell?, 
manqué de ces produits? les a-t-ejle payés au 
poids de l'or? devons-nous regretter de n'avoir 
pas acheté au prix de deux cents ans de guerres, 
de vingt batailles navales, de quelques centai- 
nes de millions, et du sang de cinq cent mille 
hommes, l'avantage de payer le poivre et le gi- 
rofle quelques sous de moins? 

Il est bon d'observer que cet exemple est le 
plus favorable de tous au système colonial. Il 
est difficile de supposer que la fourniture du 
sucre, d'un produit qu'on cultive daus la ma- 
jeure partie de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amé- 
rique , pût être accaparée comme celle des épi- 
ceries ; et encore cette dernière même est - elle 
enlevçe à l'ayulité des possesseurs des Moluques 
sans coup férir. 
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Les anciens se fesaient, par leurs colonies, 
des amis par tout le monde alors connu : les peu- 
ples modernes n'ont su s'y faire que des sujets, 
c'est-à-dire, des ennemis. Les gouverneurs en- 
voyés par la métropole , ne regardant pas le 
pays qu'ils administrent comme celui où ils 
doivent passer leur vie entière, goûter le repos 
et jouir de la considération publique , n'ont 
aucun intérêt à y faire germep le bonheur et la* 
vraie richesse* Us savent qu'ils seront considé- 
rés dans la métropole en proportion de la for- 
tune qu'ils y rapporteront, et non en raison de 
la conduite qu'ils auront tenue dans la colonie. 
Qu'on y ajoute le pouvoir presque discrétion- 
naire qu'on est obligé d'accorder à qui va gou- 
verner à de grandes distances, et l'on aura tous 
les principes dont se composent en général les 
plus mauvaises administrations. 

Mais comme on ne peut guère compter sur 
la modération des gouvernons, parce qu'ils sont 
hommes; comme Us participent lentement aux 
progrès des lumières , par la raison qu'une mul- 
titude d'agens civils, de militaires, de financiers, 
de négociais, sont prodigieusement intéressés à 
épaissir les voiles qui les entourent, et à em- 
brouiller des questions qui seraient simples sans 
eux, il n'est permis d'espérer que*d£ la force mê- 
me des choses, la chute d'un système qui aura, 



Digitized by 



Google 



DE LA PRODUCTION DES RICHESSES. 577 

pendant trois ou quatre cents ans^ beaucoup di- 
minué les immenses avantages que les hommes 
des cinq parties du monde (i) ont retirés ou 
doivent retirer de leurs grandes découvertes, et 
du mouvement extraordinaire de leur industrie 
depuis le seizième siècle. 

(1) La Nouvelle -Hollande, composée d'un immense 
continent et d'un certain nombre d'îles, est actuelle- 
ment considérée, par la plupart des géographes, comme 
une cinquième partie du monde. Ils lui ont donné le 
nom à' A ustralasie ou à' Australie, parce qu'elle est tout 
entière dans l'héinispbère austral. 
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CHAPITRE XX. 

Des voyages et de l'expatriation par rapport à la richesse 
nationale. 

Lorsqu'un voyageur étranger arrive en France, 
et qu'il y dépense dix mille francs , il ne faut 
pas croire que la France gagne dix mille francs. 
Elle donne à l'étranger des produits pour la 
somme qu'elle reçoit de lui. Elle fait avec lui 
un échange qui peut être avantageux pour elle; 
c'est un commerce où elle est payée comptant, 
où elle rentre plus promptement peut - être 
dans ses avances que de toute autre manière ; 
mais ce n'est rien autre chose qu'un commerce, 
même lorsqu'on lui donne de l'or. 

On n'a pas jusqu'à présent considéré la chose 
sous ce point de vue. Partant toujours de ce 
principe , que la seule valeur réelle est celle qui 
se montre sous la forme d'un métal, on voyait à 
l'arrivée d'un voyageur une valeur de dix mille 
francs apportée en or ou en argent, et l'on ap- 
pelait cela un gain de dix mille francs ; comme 
si le tailleur qui habillait l'étranger, le bijou- 
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tiçr qui le décorait, le traiteur qui le nourris- 
sait, ne lui fournissaient aucune valeur en 
échange de son argent, et fesaient un profit 
égal au montant de leurs mémoires. 

L'avantage qu'un étranger procure est celui 
qu'on retire de toute espèce d'échange, c'est-à- 
dire de produire les valeurs qu'on reçoit en re- 
tour, par des procédés plus avantageux que si on 
les produisait directement. Il n'est point à dédai- 
gner (i) j mais il est bon de le réduire à sa juste 
valeur, pour se préserver dès folles profusions 
au prix desquelles on s'est imaginé qu'on devait 
l'acheter. Un dès auteurs les plus vantés pour 
les matières commerciales, dit que « les spec- 
« tacles ne sauraient être trop grands, trop ma- 
« gnifiques et trop multipliés; que c'est un 
« commerce où la France reçoit toujours sans 
« donner : » ce qui est à peu près le contraire 

(i) Le pays où l'étranger voyage est, relativement à 
lui , dans une situation favorable , et ce genre de com- 
merce peut être regardé comme lucratif, parce que l'é- 
tranger, peu au fait de la langue et des valeurs , et sou- 
vent dominé par la vanité, paie, dans beaucoup de cas, 
les objets au-delà de ce qu'ils valent'; parce que les spec- 
tacles , les curiosités dont il achète la vue , sont des frais 
déjà faits sans lui, et que n'augmente pas sa présence; 
mais ces avantages , très-réels , sont bornés : il ne faut 
pas s'exagérer leur importance. 
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de la vérité ; car la France donne , c'est-à-dire f 
perd la totalité des frais de spectacles, qui n'ont 
d'autre avantage que le plaisir qu'ils procurent, 
et qui ne fournissent, en remplacement des va~ 
leurs qu'ils consomment, aucune autre valeur. 
Ce peuvent être des choses fort agréables comme 
amusemens -, mais ce sont assurément des com- 
binaisons fort ridicules comme calcul. Que pen- 
serait-on d'un marchand qui ouvrirait un. bal 
dans sa boutique, paierait des bateleurs, et dis- 
tribuerait des rafraîchissemens, pour faire aller 
son commerce? 

D'ailleurs, est -il bien sûr qu'une fête, un 
spectacle, quelque magnifiques qu'on les sup- 
pose , amènent beaucoup d'étrangers du dehors ? 
Les étrangers ne sont- ils pas plutôt attirés, ou 
par le commerce, ou par de riches trésors 
d'antiquités, ou par de nombreux chefs -d'œu T 
vre des arts qui ne se trouvent nulle part ail- 
leurs, ou par un climat, des eaux singulière- 
ment favorables à la santé, ou bien encore par 
le désir de visiter des lieux illustrés par de 
grands événemens , et d'apprendre une langue 
fort répandue? Je serais assez tenté de croire 
que la jouissance de quelques plaisirs futiles n'a 
jamais attiré de bien loin beaucoup de monde. 
Un spectacle, une fête, font faire quelques lieues, 
mais rarement font entreprendre un voyage. Il 
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n'est pas vraisemblable que l'envie de voir l'O- 
péra de Paris soit le motif pour lequel tant d'Al- 
lemands, de Russes, d'Anglais, d'Italiens , vien- 
nent visiter en temps de paix cette grande 
capitale, qui, heureusement, a de bien plus jus- 
tes droits à la curiosité générale. Les Espagnols 
regardent leurs combats de taureaux comme 
excessivement curieux; cependant je ne pense 
pas que beaucoup de Français aient fait le voyage 
de Madrid pour en avoir le divertissement. Ces 
sortes de jeux sont fréquentés par les étrangers 
qui sont attirés dans le pays pour d'autres cau- 
ses, mais ce n'est pas celle-là qui détermine leur 
déplacement. 

Les fêtes si vantées de Ltmis XIV avaient un 
effet encore plus fâcheux. Ce n'était pas l'argent 
des étrangers qu'elles fesaient dépenser, c'était 
celui des Français qui arrivaient des provinces 
pour dissiper en quelques jours ce qui aurait 
pu faire subsister lpur famille pendant une an- 
née. De sorte que les Français y perdaient ce 
qui y était dépensé par les mains du roi, et 
dont la valeur avait été levée par la voie des 
contributions, et ce qui y était dépensé par 
les mains des particuliers. On y perdait \z prin- 
cipal des choses consommées, pour faire gagner 
à quelques marchands leurs profits sur ce prin- 
cipal; profits qu'ils auraient faits tout de même, 
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en donnant un cours plus utile à leurs capitaux 
et à leur industrie. 

Une acquisition vraiment profitable pour une 
nation , c'est celle d'un étranger qui vient s'y 
fixer en apportant avec lui sa fortune. Il lui 
procure à la fois deux sources de richesses : de 
l'industrie et des capitaux. Cela vaut des champs 
ajoutés à son territoire; sans parler d'un ac- 
croissement de population précieuse quand il 
apporte en même temps de l'affection, et des 
vertus. « A l'avènement de Frédéric-Guillaume 
« à la régence, dit le roi de Prusse dans son 
« Histoire de Brandebourg (i) , on ne fesait 
« dans ce pays ni chapeaux, ni bas, ni serges, ni 
ce aucune étoffe de laine. L'industrie des Fran- 
ce çais nous enrichit de toutes ces manufactures. 
« Us établirent des fabriques de draps, d'éta- 
ce mines, de petites étoffes, de bonnets, de bas 
ce tissus au métier; des chapeaux de castor, de 
« poil de lapin et de liévrç; des teintures de 
ce toute espèce. Quelques-uns de ces réfugiés 
ce se firent marchands, et débitèrent en détail 
ce l'industrie des autres. Berlin eut des orfèvres, 
ce des bijoutiers, des horlogers, des sculpteurs; 
ce et les Français qui s'établirent dans le plat 
ce pays, y cultivèrent le tabac, et firent venir 

(i) Tome II, page 3n. 
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« des fruits excellens dans des contrées sablon- 
« neuses, qui, par leurs soins f devinrent des 
« potagers admirables. » 

Mais si l'expatriation accompagnée d'indus- 
trie, de capitaux et d'affection , est un pur gaiji 
pour la patrie adoptive, nulle perte n'est plus 
fâcheuse pour la patrie abandonnée. La freine 
Christine de Suède avait bien raison de dire, à 
l'occasion de la révocation de l'édit de Nantes, 
que Louis XIV s'était coupé le bras gauche avec 
son bras droit. 

Et qu'on ne croie pas que des lois coercidves 
puissent prévenir ce malheur. On ne retient 
point un concitoyen par force , à moins de le 
mettre en prison; ni sa fortune, à moins de la 
confisquer. Sans parler de la fraude qu'il est 
souvent impossible d'empêcher, ne peut-il pas 
convertir ses propriétés en marchandises dont 
la sortie est tolérée , encouragée , et les adresser 
ou les faire adresser au dehors ? Cette exporta- 
tion n'est- elle pas une perte réelle de valeur? 
Quel moyen un gouvernement a-t-il pour de- 
viner qu'elle n'entraînera point de retour (i)? 

1 '■ 

(i) Lorsqu'en 1790, on remboursa en papier-mon- 
naie les titulaires de tous les offices supprimés par 
le nouveau gouvernement de France , presque tous ces 
titulaires échangèrent leurs assignats contre des mé- 
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La meilleure manière de retenir les hommes 
et de les attirer, c'est d'être juste et bon envers 
eux y et d'assurer à tous la jouissance des droits 
qu'ils regardant comme les plus précieux : la 
libre disposition de leurs personnes et de leurs 
biens, la faculté d'exercer leur industrie, d'aller, 
de venir, de rester, de parler, de lire et d'é- 
crire avec une entière sûreté. * 

Après avoir examiné fios moyens de produc- 
tion, après avoir indiqué les circonstances où 
ils agissent avec plus ou moins de fruit, ce se- 
rait «ne tâche immense, et qui sortirait de mon 
sujet , que de passer en revue toutes les diffé- 
rentes sortes de produits dont se composent les 
richesses de l'homme; ce peut être l'objet de 
beaucoup de traités particuliers. Mais dans le 
nombre de ces produits, il y en a un dont la na- 
ture et l'usage ne sont pas bien connus, et pour- 
tant jettent beaucoup de jour sur l'objet qui nous 

taux-précieux , ou d'autres marchandises d'une valeur 
réelle, qu'iM emportèrent ou firent fftsser à l'étranger. 
La perte qui en résulta pour la France , fut presque 
aussi grande que si on les eût remboursés en valeur 
effective, parce que le signe n'avait pas encore subi une 
grande dépréciation. Il est impossible , même lorsqu'un 
citoyen «'émigré pas, d'empêcher l'extraction de sa 
fortune , s'il est bien décidé à la faire passer dans l'é- 
tranger. 
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occupe j c'est ce qui me détermine , avant de 
finir la première partie de cet ouvrage, à par- 
ler des monnaies, qui d'ailleurs jouent un grand 
rôle dans le phénomène de la production, com- 
me étant le principal agent de nos échanges. 
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